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LES PARVENUS, 

ou 
LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉCRITES PAR LUI-MÊME ; 
PAR UT* LA COMTESSE DE GENUS. 



11 ne faut point mettre un ridicule ou il n'y en ' 

a point : c'est se galer le goût , c'en corrompre son 
Tnganen et u étui' (ta antres: Mira le riilfcule tjh* 

euqlMtquè jurty'il «lut r> mir, l'en tirer btco 
gr*oeet d'une n m i i j iw qu i p U i w »t yi i iai tm ka. — 
' L'AincriiEs ne LA Biiuviïni:. 

La seule expérience est un guide pour moi : 
Instruire est sou deyoir , et peindre cit mon emploi. 
Poème des Trois Signet de Delille , chant I. 



TOME PREMIER. 



A PARIS, 

("L'ÉDITEUR, rue Neuve-des-Petits-Cliamps , 
| a" 26 , près celle Sainte-Anne; 
M J LADVOCAT, Libraire , Palais-Royal , galerie 
[ deboiSjn u jQ7. 

l8l 9 . 
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AVIS DE L'EDITEUR. 



XossAbast depuis 1812 la propriété des Œuvres de 
madame la Comtesse de Genlis, et ayant depuis ce 
temps acquis les cennoissances nécessaires en librairie, 
je me suis enfin décidé k taire moi même imprimer 
les ouvrages classiques de cet auteur si éminemment 
pur par le style , les sentimens et la morale. 

Le but de cet avertissement est de prévenir le pu- 
blic qu'à l'avenir ces ouvrages se trouveront chez 
moi à l'adresse indiquée ci-dessous ( 1 ) , à l'exception 
de plusieurs réimpressions que j'ai vendues, dans l'an- 
née qui vient de s'écouler , à M. Marodan , pour un 
temps limité; ce temps passé, on retrouvera tons ces ' 
mêmes ouvrages chez moi. Parmi les réimpressions 
que je me suis réservées, je compte faire parpitre in- 
cessamment la troisième édition de l'Histoire de Henri- 
le-Grand, ornée d'estampes; nne nouvelle édition 
des Bergères de Madian, avec des estampes aussi, etc. 
Ces réimpressions seront promptement suivies du 
dernier roman que madame la Comtesse ne Gënus 
se propose d'offrir au public , et que je possède depuis 
long-temps dans mon porte-feuille, Pétrarque et Laure. 
Ainsi j'anrois pu donner beaucoup plus tôt ce roman 
historique , dont le sujet est si poétique et si brillant; 
mais l'auteur a vonlu terminer par cet ouvrage sa 
carrière littéraire. 

C. BÀEGKER. 

fi) IW Neuve -des -l'etics-Champs, n.° 36, entre Ira rue* 
Sainte- Anne et Chabaumi». 
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PREFACE. 



JLe public, qui m'a toujours dédommagée 
des injustices que m a fait éprouver l'es- 
prit de parti, trouvera dans ce roman 
l'espèce de mérite qui lui a fait accueillir 
avec tant d'indulgence mes autres ou- 
vrages : le naturel, la vérité d'obser- 
vations et de peintures de mceuis , et la 
bonne foi d'auteur. Je n'ai jamais cri- 
tiqué contre ma conscience , ni écrit 
une seule phrase contre mes sentimens 
ou mes opinions. 

J'ai fait beaucoup d'études , enfermée 
dans un cabinet j j'en ai fait davantage 
encore , dès ma première jeunesse , à 
la cour, dans des châteaux, des palais, 
des chaumières , des villes de province , 
des couvens; dans un grand nombre de 
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ij PRÉFACE. 

voyages; dans mes relations avec des gens • 
de lettres , des sa vans , des artistes et des 
personnes de toutes les classes , et au mi- 
lieu des enfans chéris que j'ai élevés; car, 
pour bien connoître le cœur humain, il 
faut avoir pu étudier ses premiers mou- 
vemèns , et les germes des passions et des 
vertus. 

11 n'est point d'état , depuis le plus 
élevé jusqu'au plus humble, que je n'aie 
étudié et que je ne connnoisse parfaite- 
ment. La fortune m'a comblée de toutes 
ses faveurs et m'a fait éprouver toutes 
ses disgrâces ; j'ai goûté toutes les joies 
de lame; j'ai senti toutes les douleurs 
qui peuvent la déchirer ! Enfin ^ j'ai beau- 
coup vécu ; j'ai joui de la sécurité de l'an- 
cien temps; j'ai vu l'élégance et l'urba- 
nité de cette époque; j'ai vu les boule- 
versemens et les merveilles de la fin du 
dernier siècle et du commencement de 
celui-ci , et j'ai recueilli , de tant d'événe- 
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PRÉFACE. iij 

mens , d'observations et d'expérience , 
d'immenses matériaux qui m'ont fourni 
le sujet de cet ouvrage, dont j'ai fait 
d'abord (il y a plusieurs années) un plan 
très-détailléen trois volumes; mais depuis, 
effrayée de la longueur du travail, je l'a,i 
réduit en deux, en supprimant beaucoup 
de choses, entre autres un épisode tout 
entier. 

On trouvera dans ce livre les principes, 
les opinions , les sentimens que j'ai cons- 
tamment montrés dans tous. mes. écrits,, 
mais avec plus $e déyeloppemens ; et sou- 
vent d'une manière .plus frappantç,: parce 
„que le sujet exigeoit de les rassembler 
dans un même cadre. . ■ 

Sans avoir les talens de l'ingénieux au- 
teur de Gilblas, j'ai voulu, comme lui, 
mettre en scçne des personnages de tous 
les états, et pflj'ir la critique de tout, ce 
qui, dans les .mœurs,, me paroit répré- 
hcusible ou ridicule. ^D'ailleurs , comme 
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iv PRÉFACÉ. 

j'avois à peindre d'autres temps, d'autres 
mœurs', Cet ouvrage n'a rien de commun 
avec 1 le 'sien, à l'exception de la forme 
en chapitres, et de la narration faite par 
le héros du roman. Gil-Blas est un roman 
à tiroir qui présente une suite de scènes 
détachées j presque toutes charmantes par 
le naturel ,, la vérité, et souvent par la 
sagacité et la profondeur d'observation; 
mais cet ouvrage n'a point d'action prin- 
cipale et suivie : dans celui-ci, au con- 
traire, j'ai mis une action que je ne crois 
pas sans intérêts par la nouveauté des 
situations, et parce qu'elle est formée 
surtout par les caractères des personna- 
ges; et cette action, â travers beaucoup 
d'ïncidens et de scènes épifcodiques ,' mar- 
,ehe,-se développe et se dénoue. Je n'ai 
point fait faire de hassesses' à mon héros 
roturierj carj'avoueque celles de Gîl-Blas 
nié paroissent à la fois une insulte ca- 
lomnieuse faite à la classe bourgeoise et 
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PRÉFACE. y 

une mauvaise conception dans un bon 
ouvrage. On peut , sans manquer à la 
vérité , supposer qu'il est possible de 
trouver un beau caractère dans quelque 
état que ce puisse être; et c'est- celui- 
là qu'on doit choisir pour un premier 
rôle. 

Je me suis plue à recueillir et à ras- 
sembler dans cet ouvrage une inanité de 
beaux traits, presque tous ignorés , qui 
prouvent que, dans le temps même de la 
terreur, tandis que lès lois dormaient (i), 
la vertu veilloit encore; et, en parlant 
de la révolution, je n'en ai peint en gé- 
néral que le côté comique et ridicule, et 
j'anrois pu multiplier les tableaux de ce 
genre. ' . -. 

Cet ouvrage , sous des. formes que j*ai 
tâché, de varier et de rendre amusantes, 
offre aux jeunes gens de toutes les classes 

(1) Expression fl'sn-ancisrf. 
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des faits historiques , des tableaux frap- 

; -paris et des fictions dont le but principal 
est de leur faine sentir l'utilité de là vertu 
et de l'amour du travail. Ce n'est pas la 
première fois que j'écris pour des classes 
si long-temps oubliées par nos a meurs. Je 
suis le premier écrivain françois qui se 
■soit occupé de l'éducation des cksses in- 
férieures de la société ; un volume entier 
du Théâtre d'éducation (et dont la pre- 
mière édition parut en 1781) est consacré 
aux enfans des marchands et des artisans; 
et, à ce sujet, les six corps de marchands 

-de Paris daignèrent m'envôyer une dé- 
■putatimt et une lettre de remercîmens 
au nom de ces six corps respectables , 
seul honneur que je me sois jamais van- 
teed'avoir reçu, parce qu'il n'en est point 
qui m'ait autant flattée. Enfin , j'ai fait 
paroître , en 1790, un -discours sur 
^éducation du peuple. Ainsi , mon 
zèle pour mes compatriotes de tous 
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les états, n'est point le fruit des nou- 
velles opinions; il a toujours été dans 
mon cœur. 



FIN DE LA PBEFACE. 
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LES PARVENUS, 

ou . 

lès aventures 
DE JULIEN DELMOURS, 

ÉCRITES PAR Lui^MÊME 
CHAPITRE PREMIER. 

Naissante et éducation dé Julien Delmonru 



Ij' importance des événeinens publics de- 
puis trente ans, en a donné plus ou moins 
aux. contemporains des chefs qui ont opéré 
ces grands boulevérsemens, dont l'histoire 
ressemblera parfaitement à un long mélo- 
drame ; Cn effet, ce drame politique, sans 
plan,. sans unité d action de principes, de 
temps, de lieu, sans Vraisemblance, nous a 
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présenté -les- idées Jes-ptus. bizarres, les in- 
conséquences les plus tévohantes, et sucees- 
sîvement des faits héroïques, des atrocités, 
des scènes burlesques et tragiques, des spec- 
tacles imposaos-,. terribles, pompeux, et sou- 
vent ridicules /dés cr'miês et des bouffonneries, 
des. meurtres, des proscrits,. d'augustes vie- 
timesy-dtes trmtW renversés > des' embrase- 
mens, deshatailles^ et des fêtes; des tyrans, 
desscél^ts;'i3es'mrbS;èt : (Je's niais; des ac- 
teurs emphatiques, déetamateurs sans talent, 
débitant dans un style de mauvais goût des 
lieux commues, eu des idées&uaes; enfin, 
tout ce qui constitue un véritable et superbe 
rnélpdratoe. Tout lançais, qui , .parvenu' à 
l'âge de raison, s'est trouvé à l'ouverture de 
ce spectacle et aircDmmencementde la pièce, 
a été forcé d'y jouer. un rôle; ainsi, dans, ee 
cas, dès qil'on "sait passablement écrire, bh 
pçùt'sé flatter clé .laisser des" ménibi'fes ïrtté- 
rèssàns,. si 1 esprit ae'pàrtï n*à rendu ni aveu- 
gle, ni vindicatif, ni calomniateur. Je Suis 
curieux,. observateur sincère et sensible; j^a'i 
tout vu , tout examiné; ne dans la clause plé- 
béienne, je n'ai dans aucun temps rougi de 
mon origine , et ]e n'ai jamais eu contre les 
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nobles et les courtisans cette animosité, qui 
montre l'injustice, et qui décèle une secrète 
et basse envie. J'ai trouvé dans' tous lés états 
des vices, des vertus et des ridicules; j'ai 
mûrement réfléchi SUr les faits, sur les mœurs, 
•Uf tes caractères saitlansde cette époque ; et, 
narrateur fidèle ", fiai peint sans exagération 
et sans ménagement tout ce que j'ai vu de re- 
marquable» C'est un mérite essentiel que 
tout historien pourroit avoir, mais qui man- 
que jusqu'ici à tous les mémoires en si grand 
nombre que nous avons déjà sur là révolu* 
tioh. II est dés' opinions des personnages et 
des partis que l'on +eut à tout prix confon- 
dre et terrasser; il en est d'atrires que l'on 
n'estime pas* mais'qué l'on craint et dont on 
désire le suffrage. Pour ûioi, je n'ambitionne 
que celui des amis db la Vérité ; leur approba- 
tion , je le sais , n'a pas d'éclat , mais elle ne 
coûté ni intrigués ni cabales^ et elle est so- 
lide; elle assure là duree.de tous les ouvra- 
ges qui retracent, des. faits historiques, et qui 
peignent les mœurs ; c'est elle seule qui les 
fait passer i L* postérité. Pour arriver là, si- 
non par les talons \ â/ff moins pac le chemin si 
peu battu de la franchise et de la bonne foi, 
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je Tais donc commencer ma singulière his- 
toire, et, suivant l'usage des -auteurs mo- 
dernes , je remonterai jusqu'aux premières 
années de mon enfance (j). . 

Je suis fils d'un confiseur de la rue des 
Lombards, où je naquis en 1767. Après la 
boutique du Fidèle Berger , celle de mon 
père teaoit le premier rang dans cette rue si 
fameuse par ses dragées , et. si brillante ^ux 
jeux des enfaus, la veille et le jour de la 
nouvelle année. 

Jamais enfance n'a été plus beureuse que Ja 
mienne; j'étois l'idole de mesparens, et l'on 
pense bien que je ne manquois ni de bonbons 
ni de confitures. Dès l'âge de cinq ou six 
ans, je montrai la .vocation ,Ia plus décidée 
pour l'état de confiseur; comme je trquvoi* 
toujours quelques profits journaliers dans ce 

(1) M. l' ex-sénateur Garât a fait un éloge de feu 
M. Bonnard; cet éloge, qui, est, imprimé, commence 
ainsi : M. Bannard eut trois nourrices ! Voilà un dé- 
but qui tout de suite annonce de grandes destinées, 
car il n'est pas commun d'àToir eu trois nourrice*. 
Four moi, qui n'en ai eu qu'une., je passe légèrement 
sur cette époque de nu- vie pour armer à mon 
sevrage. .'. 
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travail, je m'y'Evrois avec ardeur, et dès- 
lors je savois très-passablement praliner des 
amandes et préparer des pastilles. Mon père 
annonçoit que je serois un jour très-labo- 
rieux , et ma mère se flaltoit que par la suite 
notre maison, dirigée par moi, surpasserait 
en réputation celle du Fidèle Berger. Cette 
idée ravissoit ma mère , car la renommée de 
cette boutique si achalandée étoit pour elle 
une source inépuisable de chagrins. 

Des cheveux blonds, naturellement bon- 
clés, et un teint éclatant, me donnoient dans 
le quartier une telle réputation de beauté , 
qu'un de mes oncles, boucher dans la rue 
Saint-Martin , et frère de ma mère , eut l'idée 
de me proposer à ses confrères pour monter 
lefameox bœuf du mardi gras. J'avois alors 
sept ans; mais j'étoissi petit pour mon âge, 
que je paroissois à peine en avoir cinq. On 
me mit un habit couvert de clinquant, on me 
couronna de roses, et l'on me posa sur le 
plus beau bœuf dé France, que l'on avoit 
surchargé de guirlandes de fleurs, et dont on 
avoit doré les cornes. Suivi d'un nombreux 
cortège , je traversai- fièrement les principales 
mes de Paris, au son des instruirons, et au 



^ Google 



« I*ES PARVENUS, 

brait plus flatteur des applaudissement et dea 
acclamations d'une multitude immense; et 
jamais triomphateur n'a paru en public avec 
plus d'orgueil et de joie. En passant dans la 
rue de Grenelle, je reconnus aux 'fenêtres 
d'un entresol les eafans de la marquise d'In- 
glaTj qui venoient souvent dans notre bou- 
tique; leur mère étoit avec- eux pour voir 
passer le bœuf gras. Elle fut si charmée de 
ma figure , que le lendemain elle fit prier mon 
père de m'envoyer chez elle, parcequ'elle 
vouloit me voir de près. La. marquise d'Iu- 
glar étoit une grande dame attachée àfe cour, 
et l'une. de nos meilleures pratiques; et mon 
père pria l'espèce de poète qui taisoit les 
rébus, les charades et les-devises de dos bon- 
bons , de composer pour elle un joli compli- 
ment en vers, que j'appris par cœur, et que 
je débitai avec un grand succès, La marquise 
m'embrassa à plusieurs reprises; et, se tour- 
nant vers sa demoiselle de compagnie :»Voilà , 
dit-elle*- notre amour tout trouvé. Alors s'a- 
dressant à mon père qui m'avoit amené, 
elle lui conta que, voulant donner une fête, 
le premier de mai prochain, au marquis d'In- 
glar son mari, elle avoit jeté les yeux sur 



^ Google 



LES PARVENUS. |j 

moi pour. m'y faire jouer, un rôle d'amour. 
Cette proposition- fut acceptée avec joie, 
et l'on convint .que la marquise .m'emnie- 
peroit à la campagne dans les derniers jours 
d'avril. .......... 

, La marquise d'Inglar ,. âgée alors de, 
trente ans , étoit la femme de la cour la plug 
dé$œqv,rée, etenmêmetemps la plus vive- 
ment occupée; des petits intérêts de société; 
elle avait cette vivacité qui ressemble à l'es- 
prit, car toute femme passe -pour en avoir 
lorsqu'elle: joint à des manières agréables, 
l'air animé de l'étourderie et le goût 4e la 
dissipation., pans le monde on prend- facile- 
ment les discours, inconsidérés pour des 
saillies, et la turbulence pour de l'imagina- 
tion- La marquise .ne voyoit guère. da^s la 
vie qu'un grand malheur, celuide. s'ennuyer; 
et , comme elle n'ayoit aucune ressource en 
elle-même, e]le n'en ptf erçboit que dans le jeu» 
les spectac{es et les ■ amusemens les plus 
bruyans; dépourvue, de toute espèce d'agré- 
meps extérieurs, elle n'avoit aucune coquet- 
terie; ses prétentions,, fondées en partie sur 
une santé robuste et une grande fortune, 
étoieut de se montrer infatigable dans les 
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parties de plaisir, et de bien faire les hon- 
neurs de l'une des plus brillantes maisons de 
Paris. Son cœur étoit aussi vide que sa tête; 
elle n'aimoit rien j cependan t , tous tes ans, sur 
la fin du mois d'avril, elle se passionnoit 
pour son mari, afin d'avoir le prétexte de 
donner, le premier de mai , une superbe fête 
et d'inviter un monde prodigieux. Son mari 
étoit un homme de quarante ans , d'un carac- 
tère plein de douceur, de bonhomie et 
de solidité, et dont les goûts étoient aussi - 
sérieux que ceux de sa femme étoient fri- 
voles. Ainsi que plusieurs grands seigneurs 
de ce temps (le marquis de l'Hôpital, le 
comte de Cailus, etc.) , il cultivoit les sciences 
avec succès ; il étoit antiquaire et bon mathé- 
maticien; il ne portoit dans la société que le 
désir de se délasserde ces graves occupations. 
Distrait et préoccupé, il sentoit peu l'agré- 
ment d'une conversation vive et légère; il 
partageoit rarement la gaieté des autres, 
mais il ne la réprimoit jamais. Recevant pu- 
bliquement tous les ans de sa femme des dé- 
clarations d'amour, et de plus en plus pas- 
sionnées , il s'en croyoil adoré , et par recon- 
ppissance il avoit pour elle l'attachement le 



jb V Google 



LES PARVENUS. " 9 

plus sincère. Père de deux enfans charmans, 
rien ne manquoit à son bonheur. L'aîné de 
ses entans, Eusèbe d'Inglar , que dans la 
maison on appeloit Monsieur le vicomte, 
avoit douze ans; il étoit d'une beauté remar- 
quable, et il apnonçoit déjà l'esprit et les 
excellentes qualités qui en ont fait depuis nn 
jeune homme véritablement accompli. Sa 
sœur, mademoiselle Edétie, âgée de huit ans, 
étoit jolie; elle avoit le naturel et la vivacité 
de sa mère, mais avec beaucoup plus de 
grâces d'esprit et de sensibilité. Telle étoit 
la famille dans l'intérieur de laquelle je fus 
admis dès mon enfance. Mademoiselle de 
"Versée , demoiselle de compagnie de la mar- 
quise , vint me chercher chez mes pa-rens le 
2.4 avril pour m" emmener à Etioles , maison 
de campagne du marquis, aux environs de 
Paris. Il j avoit déjà dans la famille tout ce 
tumulte qui précède les fêtes: on rencontroit 
dans les cours et dans les jardins une multi- 
tude d'ouvriers , les uns portant des décora- 
tions, les autres de grosses guirlandes de 
fleurs artificielles de papier, les antres des 
lampions, des lanternes de couleur, etc. 
Gomme on devoit jouer la comédie, les ac • 
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teurs,. tous parenseumisde la maison, fai- 
soieot, soîr.eti matin., de longues répétitions ; 
lcsalon étoit désert, toute société .était rom- 
pue , «t l'objet de cette agitation universelle 
vi«oit dans l'abandon total d'une mystérieuse . 
solitude et dans une espèce de confinement 
tres-fùgunraux, qar les trois quarts de la 
maison et des. jardins: lui étoient iuterdjjls ; 
dès qu'il voyloit avancer, des sentinelles vi- 
gilantes le. forçoient de retourner sur ses pas 
et d'aller se réfugier dans, son cabinet, . On lui 
ménageoit d'agréables surprises, quoiqu'il fût 
certain d'avance que , le premier de mai , il ver- 
rou jouer on prologue à sa louange , ensuite un 
opéra comique; qu'en sortant de la, salle de ' 
spectacle on le conduiront dans les jardins uV 
luminés, où seroi* tiré un feu d'artifice , après 
lequel on icoit souper dans l'orangerie toute 
tapissée intérieurement de verdure et de. 
fleurs; qn au dessert on ebanteroit des cou- 
plets dans lesquels il serou proclamé, le meil- 
leur des. pères et dçs époux et le plus chéri ; 
qu'enfin ce grand jour serait terminé par pu 
bal champêtre . dans l'orangerie, et par un 
biribi. dans le salon, Le marquis savait tout 
cela, et. néanmoins il attëndoit avec iinpa- 
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tience le jour de la fête, sinon pour jouir du 
plaisir de la surprise, du moins pour être 
quitte de l'ennui des préparatifs et pour re- 
prendre la propriété de «a maison et de son 
jardin. Ou me fît répéter mon rôle d'amour} 
c'étoitun petit dialogue avec l'hymen, joué, 
par le jeune Eusèbe dTnglar. Nous com- 
mencions par nous disputer; ensuite la sa- 
gesse , sous le costume de Minerve , et entou- 
rée des grâces , des jeui et des ris , venoit 
nous raccommoder, et nous- finissions par 
nous embrasser très-cordialement , tandis que 
la déesse et les grâces nous enchaînaient l'un 
à l'autre avec des guirlandes de roses. Ces 
idées anacréontîques n'étoient pas toutes 
neuves ,. mais le tableau que nous formions 
«toit nouveau pour la plupart des specta- 
teurs ; peu d'entre eux avoient vu en réalité 
cette union charmante de l'hymen et de l'a- 
mour, de la sagesse et des grâces; aussi 
fûmes-nous applaudis à tout rompre ; et , après 
la représentation, on nous prodigua les éloges , 
les caresses et les tartelettes. Le lendemain 
de, cette brillante fête fut, comme cela ar- 
rive ordinairement, une languissante et triste 
journée; on é toit fatigué, on avoit besoin de 
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sommeil et de repos. Le jardin étoit jonche 
de fleurs fanées et de- baguettes de fusées; 
les domestiques, harassés de lassitude, ne p'ou- 
voient suffire à rétablir dans la maison l'or* 
dre et la propreté. Presque tous les enfans 
étoient plus ou moins malades d'indigestion 
et grondés sur leur intempérance par les pré- 
cepteurs et les- gouvernantes; ils se déso- 
loien t. Les plus affligés étoient nos acteurs , et 
surtout les ris et les jeux, cousins d'Eusèbe , 
qui pleàroient à chaudes larmes , parce qu'ils 
étoient condamnés, pourjjuarante-huitheuçes, 
à la diète la plus rigoureuse. Toutes les dames 
avoient les jeux battus , et, à l'exception 
de la marquise , se plaignoient de la mi- 
graine; on avoit de l'humeur ; et , tandis que 
la marquise et le poète qui avoit' fait le pro- 
logue et les couplets se félicitoient de leurs 
succès , on critiquoit tout bas celte fête somp- 
tueuse que l'on avoit tant applaudie la veille , 
et l'on se moquoit en secret de l'amour conju- 
gal de la marquise. La fête avoit coûté pins de 
douze mille francs; il faut convenir qu'une 
telle somme, mieux employée, anroit pu pro- 
curer un lendemain plus-satisfaisant. J'ai en 
le temps de faire toutes ces observations pen- 
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dant huit ou neuf ans qufi j'ai tu se renouve- 
ler ces fêtes dans lesquelles j'ai toujours joué 
des rôles. Il étoit convenu qde je reslerois à 
la campagne sept ou huit jours après la fête ; 
mais Eusèbe prit tant d'amitié pour moi, qu'il 
sollicita, et obtint de mon père une longue 
prolongation pendant laquelle je ne ■ perdis 
pas mon temps ; car Eusèbe entreprit de me 
donner des leçons de latin , d'histoire et de 
géographie, ce qu'il fit constamment à ses 
récréations. Avant de commencer à jouer, il 
me donnoit toujours soir et matin une pe- 
tite leçon, en me recommandant d'étudier 
tout seul. L'abbé Desforges, son précepteur, 
fut si touché de mon application, qu'il se- 
conda avec plaisir son élève dans les soins 
qu'il me prpdjguoit, et je fis en six mois des 
progjrès véritablement surprenons pour l'âge 
que j'avilis alors. La marquise: faisoit de 
longs et fréquens voyages à Paris et à Ver- 
sailles: le marquis y aUoit de temps en temps; 
mais M. l'abbé, son élève et moi, nous res- 
tions toujours à Etioles; Quanta mademoîf 
sellé Edélie, elle ne venoit chez ses pa- 
rens que dans les occasions solennelles; en- 
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suite elle retournait » l'abbaye- de Fantfaé- 

mont,' où elle étoit élevée. 

Sur la fin d'octobre , nous quittâmes, tous 
la campagne; je revis avec joie mes parens", 
noire boutique et nos dragées. Mon père fut 
émerveillé de ma science, qui me fit passer 
pour un prodige parmi tous les confiseurs dé 
la rue des Lombards. M. l'abbé m'avoit donné 
un rudiment» un Ragois et une mappemonde, 
en m'éxhor lant à ne pas oublier ce que j'avois 
appris. Je le promis; et, fier de ma réputa- 
tion naissante, je tins parole. Le bon abbé, 
qui m'avoit pris en affection, venoit tous les 
quinze jours me donner une bonne leçon , et 
■j'alloùt presque' tous les dimanches- passer 
deux heures de la matinée avec Eusebe, qui 
me faîsôit aussi répéter -au moins une demi- 
heure, car il' mettoît à mes progrès beau- 
coup 'd'intérêt et d'amour- propre. Je pavois 
les leçons de mon jeune maître avec de la 
patène guimauve, le seul bonbon que l'abbé 
m'eût permis de lui offrir. Ensèbe > de son 
coté , '■ me donnoït de jobs joujoux quand il 
était content de moi. 
Malgré lé prix infini que mon père al- 
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tachoit à la protection -de la. marquise 
d'Inglar, il n'e toit pas sans inquiétude sur le 
goût précoce que j'annonçois pour le latin et 
pour l'histoire. Il prévoyoit que je mange- 
rois mon fonds > et que - j'abandonnerais la 
boutique et le métier, pour devenir un savant. 
Dans ce temps, les marchands ne croyoient 
pas encore que leorsenfans.dussent se livrer à 
des études inutiles à leur état Mon père 
confia ses craintes à. l'abbé qui lui répondit 
que le jeune d'Inglar avoit montré un désir 
si. vif de me communiquer les leçons qu'il 
recevoït, qu'on n 'avoit p U l e refuser, quoi- 
qu'on effet cette idée eût paru aussi bizarre que 
bienfaisante ; qu'on le laissoit continuer;, parce 
que cette, occupation redoiibloit excessive- 
ment son émulation, mais qu'Eusèbe devant 
aller, Vannée d'ensuite , passer dix-huit mois 
en Oauphiné, les leçons cesseraient natu- 
rellement. Cette explication tranquillisa mon 
père, d'autant plus que je montrais' toujours 
le même zèle pour l'état auquel il me desti- 
noît. ' 
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CHAPITRÉ IL 

Suite Au précédent. 



JLus deux derniers mois de cet Jurer me 
parurent longs; j'attendois avec impatience 
le printemps, qui devoit ramener la fête du 
marquis dlnglar. Ce moment si désiré 
- arriva enfin ; mademoiselle de Versée vint 
méprendre comme l'année précédente, et 
mon père consentit de bonne grâce à me 
laisser à Etioles tout l'été, parce qu'il étoit 
décidé que le marquis, qui avoit un com- 
mandement en Daupbioé , partirait sans 
faute pour Grenoble dans les premiers jours 
de septembre. 

La fête fut à peu de chose près la répétition 
de la première; mais je la trouvai mille fois 
pîuscharmante,parce que j'y jouai deux rôles, 
et que j'y fus excessivement applaudi, car 
j'avois fait ' au moins autant de progrès en 
vanité qu'en instruction. Un cousin germain 
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d'Eusèbe, et de son âge, passa six semaines 
avec nous. Joseph de Velmas (c'était son 
nom) ne manquoit pas d'esprit, et il avoit 
up bon cœur; mais son extrême étourderie 
et sa pétulance aûnonçoient dès-lors des pas- 
sions vives et un avenir orageux; et malheu- 
reusement M. de Lorine, son gouverneur, 
n'avoit ni le mérite ni les principes de l'abbé 
Desforges. Cependant des manières insi- 
nuantes, une grande douceur, un esprit orné , 
du talent pour la poésie, rendoient M. de 
Lorme fort agréable dans la société. Il étoit 
aimé dans la famille, et particulièrement de la 
marquise, qui le regardoit comme un homme 
d'un génie prodigieux; c'étoit lui qui dirigeoit 
toutes ses fêtes et qui faisoit les prologues et 
les couplets de société. Ilavoît une très-bonne 
qualité , celle d'aimer la paix, la tranquillité , 
et d'employer tout sou esprit à maintenir 
l'union ou à la rétablir dans la famille, s'il re- 
marquait quelques nuages entre les personnes 
qui la composoient. Il étoit le confident de 
tout le monde , et il faisoit un digne usage de 
l'ascendant que lui donnoient l'estime et la 
déférence que l'on avoit généralement pour 
lui; il possédoit à tin degré supérieur l'art 
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heureux de dissiper les mécontentemens et 
de réconcilier les gens brouillés par des tra- 
casseries et des malentendus; ce qui ne peut 
se faire qu'à force de petites concessions par- 
ticulières qu'il savoit obtenir des deux cotés. 
Cet esprit souple et conciliateur est excellent 
dans les négociateurs et dans le commerce 
intime de la vie, mais il devient pernicieux 
lorsqu'il ne sait pas s'arrêter toutes les fois 
qu'il peut blesser les préceptes fondamen- 
taux de la morale ; il ne vaut rien dans un ins- 
tituteur qui doit avoir et donner des prin- 
cipes absolus, et par conséquent inflexibles. 
M. de Lorme, avec de fort bonnes inten- 
tions , mais faute de réflexion et d'étendue 
d'esprit , corrompit son élève. En voulant 
l'instruire , il lui passa uhpéu d'inapplication, 
et le rendit indisciplinable. Pour tout conci- 
lier, il prétendit lui donner à la fois un peu 
de religion et un peu de philosophie; il gâta 
son esprit, son jugement et ses mœurs. Par 
la suite, lorsqu'il l'introduisit dans lemoude, 
ïl Ini pefmit un peu de jeu et un attachement , 
etson élève perdit, àson début dans le monde, 
deux ou trois cent mille francs, et se livra à- 
tous les excès du libertinage. Le bon abbé 
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Desforges donna au jeune Eusèbe des prin- 
cipes fixes, invariables; il ne composa ja- 
mais avec lui sur la morale ; il imprima dans 
son esprit et dans son cœur ces sublimes vé- 
rités qui ne préservent pas toujours, dans la 
première jeunesse, des séductions du monde, 
mais qui font du moins que l'on ne s'abuse 
point sur ses propres écarts, qu'on en gémit, 
et qu'on saitles réparer. 

Je restai à Etioles jusqu'à la fin de septem- 
bre. Je n'eus pas le chagrin de faire dé longs 
adieux à Eusèbe, car des affaires retardèrent 
le départ de son père pour Grenoble; le 
marquis passa encore tout l'hiver à Paris j et 
la marquise , pour donner sa fête , obtint qu'il 
ne partirait qu'au printemps, vers le' milieu 
du mois de mai. Ainsi, je jouai encore dans 
la fête pour la troisième fois. Mais, le surlen- 
demain, une funeste nouvelle me força de 
retourner eu hâte à Paris , comme on le Terra 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE m. 

Premier malheur de Julien. — Mort de son père.— 
Mariage en secondes noces de sa mère.— Persécu- 
tion qu'il éprouve. — Changement dans sa situation. 



jMompère se mourait, frappé d'apoplexie à 
cinquante ans ; il expira deux jours après mon 
retour àParis. Ma douleur fut inexprimable, 
mais j'en contraignis les démonstrations dans 
la crainte d'augmenter celle de ma mère qui 
me parut extrême. Tous dos paréos accou- 
rurent j les, plus considérés dans notre famille 
étoienl mes deux oncles; l'un, dont j'ai déjà 
parlé , boucher dans la rue St.-Martin ; l'autre 
lapidaire bijoutier, frère de mon père. J'ai- 
mois beaucoup mieux ce dernier, parce que 
son état étoît plus honorable , et que sa bou- 
tique étoit éblouissante; mais je rougissois 
de celle du boucher qui, de son côté, me sa- 
voit fort mauvais gré de ma froideur pour 
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Jacquet Ledru, son fils uniqâej mon cousin- 
germain , qui étoit certainement .le plus gros- 
sier et le plus sot garçon de treize ans que 
j'eusse jamais vu. Le départ du jeune Eu- 
sèbe pour le Dauphiné mit le comble à mes 
chagrins ; il m'avoit promis de m'écrire , et il 
me tint parole. 

Ma mère , sur la fia de son deuil , c'est-à- 
dire au bout d'un an , parloit encore de temps 
en temps de sa douleur; et enfin,. trois mois 
après qu'elle eut quitté le deuil, elle eut avec 
moi un long entretien , dans lequel, en fai- 
sant l'éloge de ma raison etde mon.èsprit, au- 
ttesus de mon âge , elle me déclara que, pour 
l'intérêt de notre, commerce, et par cotisé- - 
quent pour le mien, elle étoit forcée de se 
remarier, et qu'elle épouseroit Simon Lan- 
dry, notre premier garçon de boutique, jeune 
homme de vingt-huit ans, d'une très-jolie 
figure. Elle ajouta, qu'elle faisott un grand 
sacrifice en formant une telle union à qua- 
rante ans, mais que sa tendresse pour moi 
l'emportoit à cet égard sur toutes ses répur 
■ gnances, parce que Simon., qui 'me chérissoit 
et qui avoit une intelligence supérieure, me 
tiendront lieu de pèse, et qu'il pou voit seul 
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foire aller notre négoce. Je fus très-attendri 
en voyant ma mère s'immoler ainsi pour moi > 
et d'ailleurs charmé de son choix, car -Simon 
«toit un si excellent garçon, si complaisant, 
qui jonoit avec moi de si bon cœur, cl qui 
jn'aroit donne tantde dragées, surtout depuis 
lamort de mon père! j'allai l'embrasser, les 
larmes aux jeux, et de son côté il m'accabla 
de caresses. 

La noce se fit sans éclat et sans invitations'; 
ma mère savoit bien que ce mariage scanda- 
Kseroit étrangement sa famille ; pour moi , je 
4e trouvai aussi convenable que touchant ; cm, 
le matin de ce grand jour, ma mère me donna 
-un bel babil neuf et des confitures à discré- 
tion; j'avois dix ans et demi. 

Je ne gardai pas long-temps l'opinion que 
j'avois de la douceur et de -la bonté de mon 
beau-père. Dès- les premiers -jours de son 
mariage, il changea toufr-à-fnét avec moi de 
ton et de manières. Bientôt il me traita avec 
lune excessive rudesse ; au bout de sept ou 
-huit-mois, il renvoya notre garçon de boutique, 
disant que j'étais assez intelligent pour le 
remplacer; seulement il prit une fille debou- 
tique de vingt ans > assez jolie, sous ■ prétexte 



jb V Google 



LES PARVENUS. a3 

qu'elle écrivoit et qu'elle comptoiV bien. Cette 
fille déplut à ma mère qui la trouva trop pim*- 
ponte j mais mademoiselle lise (c'étoit son 
nom) ne rabattit rien de son élégance ; elle 
n'avoit pas, comme les filles de boutique d'au- 
jourd'hui, des robes. blanches brodées, des 
peignes et des- colliers de corail ; mais elle 
dédaignoit les tabliers de toile à carreaux, elle 
n'en portoil que de taffetas noir ou vert, et 
, les dimanches elle avoit des coques de rubans 
et des barbes retroussées sur son bonnet rond 
garni de mignonwtte , et un roantelet bordé 
de dentelle noire. Une énorme touffe de 
cheveux frisés* tapés et poudrés à blanc, s'a- 
vançoit avec grâce sur son front , entre les 
deux papillons de son. bo aoet ; et un chignon 
tombant , couvrant son cou par derrière , 
complétoit la coquetterie de sa parure. -Un 
costume aussi distingué anima contre elle 
tontes les prudes du quartier ; ma mère même , 
qui u'étoit pas mieux mise, fiait par éclater. 
Lise répondit des impertinences.; ma mère 
voulut la renvoyer, mais mon. beaurpère s'y 
opposa formellement; l'insolente Lise resta, 
le voisinage fut indigné, et la paix de notre 
ménage perdue sans retour. 
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Les mauvais traitemens que me faïsoit 
éprouver mon beau-père devinrent si intolé- 
rables, que ma mère songea sérieusement à 
me tirer de ses mains. Mon oncle Bénigne. 
Delmours , le bijoutier, m'avoit toujours ten- 
drementaimé ; il n'avoit- jamais voulu se ma- 
rier, il étoit ricbe et considéré dans son état; 
manière espéra qu'il consentirait facilement 
à se charger de moi. Son attente ne fut point 
trompée. Mon oncle, instruit par elle de 
notre déplorable situation , répondit digne- 
ment à sa confiance , en venant me chercher. 
Je pleurai amèrement en me séparant de ma 
mère : Hélas ! mon enfant , me dit-elle en 
versant un torrent de larmes, tu n'as plus dé 
toit'paterael ! . . . . tristes paroles qui peignent 
tout le malheur que les secondes noces ré- 
pandent en général sur l'existence des enfans 
d'un premier lit, surtout parmi les marchands, 
où les enfans ne sont plus' alors que des do- 
mestiques sans gages et communément mal- 
traités par un beau-père ou une belle-mère. 

Mon oncle étoit le meilleur des hommes; 
également industrieux /' laborieux , rempli 
de bon sens et de probité. Il n'avoit que 
de.ux défauts; il étoit beaucoup trop sen- 
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sible aux cajoleries des grands seigneurs , 
et il se croyoit une finesse et une pénétration 
que malheureusement il n'avoit pas. Cette 
dernière prétention auguientoît en lui chaque 
année , car elle venoit beaucoup moins de sa 
vanité que de l'idée qu'il s'étoit formée de 
l'expérience et de la haute sagesse qu'on 
doit naturellement avoir quand on a passé 
cinquante ans. Mon père et lui naquirent 
dans un temps où la religion étoit la base de 
toute bonne éducation, temps où, sans parler 
d 'égalité , la classe de la bourgeoisie ctoit 
d'un aveu unamime, si respectable, et de 
fait si considérée, parce que, même dans les 
grandes villes , cette classe éloit recomman- 
dable par ses habitudes, son genre de vie et 
la pureté de ses mœurs. .T'a vois déjà reçu 
d'excellens principes de mon père, c'étoient 
ceux de mon oncle qui se fit un devoir de me 
les conserver. IL eut avec moi une longue 
conversation le lendemain de mon arrivée 
chez lui. Mon enfant, me dit-il, tu auras un 
jour après moi assez de bien pour te passer 
de travailler, cependant je ne souffirirai pas 
que cette idée te rende an fainéant. Je pour- 
rois moi-même me retirer du commerce et 



jb V Google 



36 LES PARVENUS. 

vivre fort à mon aise; mais je fais exister une 
multitude d'ouvriers, je m'occupe, et l'oisiveté 
m'ennuieroit. Je veux que tu travailles aussi, 
et que tu prennes ma profession ? je t'ensei- 
gnerai moi-même le dessin d'ornement et tout 
ce qui est nécessaire à notre état: es même 
temps, ajouta-t-il en souriant, je ne prétends 
pas que tu perdes ton talent de confiseur , je 
l'entretiendrai en te faisant faire tous les ans 
à tes récréations notre provision de confi- 
tures et de sucreries, car il 7 a de la sottise à 
perdre et à oublier entièrement ce qu'on a 
pris la-peine d'apprendre. D'ailleurs, toute 
industrie est bonne et ne sera jamais tout-à- 
fait inutile dans le cours de la vie, et même 
de quelque état qu'on soit , à plus forte raison 
pour nous autres bourgeois. Alors mou oncle 
me conta qu'il devoit sa fortuné au goût qui 
l'avoit porté , dès son enfonce, à saisir tontes 
les occasions d'apprendre quelque chose de 
nouveau. Son père l'avoit mis en apprentis* 
sage chez un riche tapissier de la rue Saint- 
Honoré; cet homme étoit très vieux, veuf, 
riche -et sans eofans; sa maison étoii située 
entre un- horloger et un doreur. Mou oaeift 
profita de ce voisinage : en raccommodant 
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pouf rien, dans ses momens de loisir, quel- 
ques- veux meubles de ces deux hommes , il 
apprit à monter et démonter une montre et 
de» pendules , à les nétoyer, les régler, et à 
dorer parfaitement sur bois. Son maître 
avoitune maison de campagne; an-bout d'un 
.an, mon oncle fut en état d'entretenir -les pen- 
dules, les montres, et même de raccommoder 
les serrures et de dorer tous les cadres d'es- 
tampes et de tableaux. Cette industrie fut si 
■agréahle au vieux. tapissier, qu'il prit pour 
jmon oncle la pbjsvive aflection, et qu'à sa 
mort il lui laissa on legs de quarante mille 
francs. Ce récit me frappa beaucoup ; et j'en 
profitai sur-le-champ , en priant mon oncle 
de me donner ua répétiteur de latmet^tiis-- 
toii^ , parce que je ne voulais pas oublier 
toui-à-fait cequ'Emèbeet le bon- abbé- Des- 
fcwges ni'avoient enseigné en- deux ans, et 
jque . j'aroisiété forcé de négliger depuis leur 
Absence et le mariage de ma mère. Mon oncle 
«ne donna sur-le-champ un fort bon maîtue, 
c'étoit ua ecclésiastique attaché à la paroisse , 
qui, de plus, se chargea de nie préparera 
faire ana première communion. Mon oncle 
«xecvoyoit tous les dimanches chez œffa mère.. 
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et j'y portais tous les seotimcns d'un bon fils ; 
car , outre les commaodemens de Dieu , on me 
faisoit lire tous les jours les Saintes Écritures, 
où je trouvois les plus sublimes exhortations 
sur la piété filiale, et entre antres ces paroles 
de l'Ecclésiastique : Combien est maudit de 
Dieu , celui qui aigrit F esprit de sa mère ! j . . ■ 
C'était encore alors (surtout dans la bour- 
geoisie) un jour mémorable dans les familles 
que celui où l'un de ses enfans faisoit sa pre- 
mière communion. Cette auguste et touchante 
cérémonie , qui introduit la jeunesse dans la 
. grande communauté sociale, surpasse autant, 
par la, solennité et la morale , le revêtement 
de la robe prétexte des anciens Romains , que 
le .christianisme est au-dessus du paganisme. 
Quelle manière sublime de sortir un jeune 
homme de l'enfance , que de lui dire : Si vous 
tous rendez digne de vous unir intimement 
àla divinité par la connoissance et la pratique 
fervente et perfectionnée de toutes les vertus 
qu'elle prescrit, vous ne serez pins regardé 
comme un enfant; on ne devient un homme 
que parla piété, l'amour filial, l'humanité, la 
bonté compatissante, indulgente et généreuse, 
le pardon des injures, l'équité, la sobriété, le 
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goût du travail, l'empire sur soi-même ! Le 
catéchisme dit tout cela. Quel céleste, quel 
divin langage! et quelle profonde impression 
ne doit-il pas faire! Quelle influence ne doit-il 
pas avoir sur le cours entier de la vie , lors- 
qu'on croit qu'en offrant à Dieu un cœur 
pur, plein d'amour et de foi, il daignera 
habiter en nous pour nous revêtir de force, 
de courage et de persévérance! 

Cependant le temps s'écouloit très-utile- 
ment pour moi ; nourri de bons principes , 
de bonnes lectures, travaillant sans relâche, 
toujours occupé , toujours bien traité , je 
n'avois pas un seul moment d'ennui. Mon 
digue oncle me préparait pour l'avenir d'ho- 
norables ressources, qui par la suite me furent 
bien utiles. Dix mois après son mariage , ma 
mère accoucha d'une fille dont la marquise 
d'ïnglar fut marraine , et qu'elle nomma Ca- 
sildej ce n'étoit point un nom de roman, 
c'étoit celui d'une sainte fille d'un roi maure. 
Ma mère n'auroît pas souffert que son eu- 
fant portât un nom de fantaisie. Cet événe- 
ment ne rendit pas mon beau-père meilleur 
mari. Ma pauvre mère étoitfort malheureuse 
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par ses folles dépenses, sa brutalité et son 
libertinage. Tel est à peu près le sort de 
toutes les femmes de quarante ans qui épou- 
sent des jeunes gens. 
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CHAPITRE IV. 



Retour du marquis dlnglar et d'Eusèbe. — Joie de 
Julien. — Nouvelle fête d'Étiolés. — Vanité de Julien 
réprimée. — Portrait de mademoiselle de Versée, — 
Introduction chez l'oncle de Julien d'une personne 
qui jouera un grand rôle dans cette histoire. 



Jb n'allois chez la marquise d'Inglar qu'au ■ 
jour de l'an; elle me recevoir avec beaucoup 
de bonté, caries nobles que rien alors n'avoit 
aigris, étoieot d'une extrême affabilité et iufi tri- 
ment plus polis que les financiers. La marquise 
me parloit d'Eusèbe avec grâce , sans jamais 
nwî faire sentir la distance qui étoit entre nous. ' 
J'appris, non sans un vif chagrin,, que le 
séjour d'Eusèbe en Danphinc seroit beaucoup 
plus lon^ qu'on ne l'avoit annoncé. Le mar- 
quis fit deux petits voyages à Paris, dans l'un 
desquels il ne put esquiver une petite fête; 
mais Eusèbe et son précepteur restèrent à 
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Grenoble, et ne revinrent avec le marquis 
qu'au bout de trois ans; j'en avois treize à 
cette époque. Eusèbe, qui étoit dans sa dix- 
septiènie année , me montra cette amitié si 
tendre qui ne s'est jamais démentie , et dont 
il m'a donné, durant le cours de notre vie, 
tant de preuves généreuses. Je m'empressai 
de le rendre juge, ainsi que l'abbé, de mes 
progrès dans le latin , l'histoire et la géogra- 
phie; et j'ajoutai, ce qui étoit vrai, qu'en 
outre je dessinois assez bien l'ornement, et 
que j'étois passablement avancé dans l'art de 
la bijouterie; et je lui offris un petit cachet de 
mon ouvrage. Il m'encouragea par ses ca- 
resses et ses éloges, et l'abbé m'adressa ces 
paroles remarquables : Continuez, mon cher 
Julien, sovez toujours , dans toutes les situa- 
tions, actif et laborieux; c'est avec raison 
qu'on a dit que l'oisiveté est la mère de tous 
les vices; car , lorsqu'elle ne les a pas encore 
produits, elle les couve. Ce mot me frappa; 
il a le mérite de déshonorer complètement la 
paresse , et je l'ai répété plusieurs fois depuis 
à de jeunes désœuvrés qui se vantoieut de 
n'être encore tombés dans aucun excès. L'in- 
nocence dans une habituelle oisiveté est tou- 
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jours si fragile! Les seuls gages réels de la 
solidité de la vertu sont dans la religion et le 
travail. 

On pense bien qu'après une si longue ab- 
sence, le retour du marquis et de son fils fut 
dignement célébré, et que la marquise ne 
laissa pas échapper une si belle occasion de 
donner une superbe fête. Le jeune Velmas 
(que l'on appeloit le comte Joseph) vint avec 
son gouverneur, M. Delorme. Je ne l'avois 
pas vu depuis que j'étois chez mon oncle, 
lorsqu'il parut dans le salon, où l'on in'ad- 
mettoit toujours en ma .qualité d'acteur et 
de protégé favori d'Eusèbe. Je courus à lui, 
de premier mouvement , pour l'embrasser 
cavalièrement, comme un ancien camarade 
d'enfance. Manières déplacées avec le fils 
d'un duc et pair , et que je n'avois jamais 
avec Eusèbe, malgré notre intimité, parce 
qu'il m'inspiroit naturellement ce respect 
d'estime et de reconnoissance auquel on ne 
manque jamais quand on est bien né. Le 
comte Joseph, parvenu à l'âge de dix -sept 
ans, me trouva beaucoup trop grandi pour 
me permettre une telle familiarité. 11 évita 
mon accolade en se reculant doucement de 
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côté, et je tombai sur mademoiselle de Vèrsec 
qui se trouvoît derrière lui, et qui, malgré 
sa bonté pour moi , me reçut fort mal, parce 
que je chiffonnai son ajustement, dont le 
bouffant et la régularité lui coûtoient au 
moins, dans les jours de parure, une bonne 
heure et demie de son temps. Tout le monde 
se mit à rire, ce qui oe me fâcha point; le 
comte se contenta de sourire', et me blessa 
jusqu'au fond de l'âme; j'ai eu depuis l'occa- 
sion d'observer , dans plusieurs circonstances, 
cet insultant sourire qui exprimoit à la fois 
le dédain, l'irQnie,la moquerie, la malveil- 
lance, et dont les fats delà cour s'étoient alors 
réservé l'usage exclusif; privilège qu'ils par- 
tagent aujourd'hui avec les parvenus imper-' 
tinetis, depuis que l'homme a recouvré la 
dignité de son être. 

Fort déconcerté de cet accueil, je me 
promis bien de ne pas m'exposer par la suite 
à de semblables leçons qu'on ne s'attire jamais 
avec un peu de tact et beaucoup de réserve. 
Je restai sis semaines à la campagne ; Eusèbe 
me fit monter à cheval tous les jours, et 
chaque matin l'abbé nous faisoit une lecture 
de deux heures. Mademoiselle de Versée 
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m'apprit à lire la musique; et, comme j'avois 
une jolie voix , elle me donna quelques leçons 
de chant, te motif secret de tous ces soins me 
dispense de la reconnôissance, car on verra 
bientôt qu'ils étoient fort intéressés. Mademoi- 
selle de Versée aurait joué agréablement dû 
piano sans son goût exclusif pout les grandes 
sonates de l'exécution la plus difficile; mais 
elle manquoit de doigts et de vitesse, et elle 
bârbouitloit. Elle avoit aussi la malheureuse 
prétention de chanter, et toujours le canta- 
bile, avec une voix aigre et dure. Oh ne sait 
pas assez combien, en musique, une trop 
grande ambition est fâcheuse; il ne s'agit pas 
seulement, dans cet art, de pouvoir faire, il 
faut faire avec perfection; et tel qui pourroit 
plaire, déplaît à tout le monde, parce qu'il 
veut étonner. 

Mademoiselle de Versée, fille d'un petit 
gentilhomme très-pauvre de la province de ■ 
Bourgogne, et orpheline dès le berceau, 
avoit été élevée par la feue marquise d'In- 
glar, mère du marquis d'Inglar, qui avoit 
toujours vécu en province. Ala mort de cette 
dame, le marquis l'avoit donnée pour de- 
moiselle de compagnie à sa femme. Made- 
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moiselle de Versée avoit découvert, dans sa 
généalogie, que jadis une Versée , sous le 
règne de François I er -, avoit épousé un In- 
glar s elle faisoit de cette alliance une pa- 
renté, et«lledisoit à ses amis qu'elle étoit 
nièce ou cousine du marquis d'Inglar, car 
elle varioit un peu à cet égard. 

Mademoiselle de Versée éloit une personne 
de quarante ans> que, sur la foi de la vieille 
marquise d'Inglar , on avoit jadis citée à Au- 
tun comme le modèle de la politesse la plus 
recherchée et de la bonté la plus parfaite. 
On remarquoit néanmoins qu'elle critiqaoit 
sans cessé tout ce qui se faisoit. Apprenoit- 
elle qu'un homme eût fait l'acquisition d'une 
terre ou d'une charge , elle trouvoit que la 
charge ne convenoit ni à ses goûts ni à ses 
lalens, et que le prix de la terre étoit au- 
dessus de ses moyens. Parloit-on d'un ma- 
riage prêt à se conclure, elle assuroit que 
les futurs époux auroient pu mieux choisir 
pour leur bonheur. Il sembloit qu'elle eût 
seule au monde le secret des véritables inté- 
rêts et des sentimens intimes de tous les gens 
de la. société, et qu'elle connût beaucoup 
mieux qu'eux-mêmes leurs affections. Ce 
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contrôle éternel n'avoit ni le ton ni l'aigreur 
de la franche médisance ; il s'exprimoit avec , 
tristesse et sans fiel. Mademoiselle de Versée 
ne disoit jamais de mal des individus qu'avec 
les expressions de la plus douce indulgence, 
et elle faisoit souvent (avec quelques restric- 
tions) l'éloge des abseus. Elle ne blàmoit 
même pas les actions, mais elle en craignoit 
les suites et les conséquences; elle s'en w- 
quiétoit. C'étoit par bonté d'âme qu'elle s'in- 
formoitde tout ce qui se passoit dans les fa- 
milles, et qu'elle désapprouvoit toutes les 
résolutions et tous les partis qu'on y prenoit. 
Elle étoit enfin une frondeuse sentimentale j 
caractère singulier, qui n'appartient qu'à 
notre siècle, et qui, déguisant l'envie, la mé- 
chanceté , autorise , en mille occasions , à con- 
damner ouvertement ses amis mêmes, parce 
que c'est le chagrin touchant qu'on éprouve 
qui fait parler , et que la sensibilité excuse 
tout. 

Quant à l'esprit de mademoiselle de Ver- 
sec, il étoit peu cultivé; elle avoit lu quelques 
romans, et en livres instructifs j elle citoit, 
entre autres, F Histoire des Vampires de Dom 
Calmet; l'ouvrage intitulé de l'Imposture des 
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diables } et le> comte de GabaUs, car elle 
aimoit beaucoup le merveilleux ; aussi croyoit- 
elle aux songes, à l'astrologie judiciaire, et 
surtout aux présages et aux pressentimens. 
Mon Oncle avoit été invité aux fêtes qui durè- 
rent trois jours ; il étoit arrivé à Etioles dans 
un bon cabriolet, attelé d'un beau cheval à 
lui ; ce qui lui avoit doimé beaucoup de con- 
sidération aux yeux de mademoiselle de Ver- 
sec, qui d'ailleurs avoit admiré la richesse 
de ses bijoux , car mon oncle en porloit beau- 
coup dans les jours de cérémonie; c'était, 
disoit-il, plutôt une enseigne de son état 
qu'une vanité. Pendant les deux jours pleins 
que mon oncle passa à Etioles , mademoiselle 
de Versée ne parut occupée que de lui , ce qui 
fut très-agréabte à mon oncle qui étoit un 
peu embarrassé au milieu de cette grande 
société inconnue; mademoiselle de Versée 
'se placoit à côté de lui aux spectacles, m'ap- 
plaudissoit avec transport dès que je parois- 
sois; nommoit à mon oncle les autres acteurs 
elles principaux spectateurs; se vantoit de sa 
naissance, de sestalens, et de soncréditdans 
la maison; promettoit à mon oncle de bril- 
lantes pratiques, entre autres celle du comte 
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Joseph qui devoit épouser dans un an la jeune 
Edélie , fille du marquis d'Inglar. Enfin , aux 
repas, elle arrangeoit une petite table pour 
mon oncle et pour moi; elle y faisoit mettre 
le bon abbé et s'y plaçoit pour nous en faire 
les honneurs , après avoir pris les précautions 
nécessaires pour qu'elle fût mieuxservie que 
toutes les autres. Mon oncle , sensiblement 
touché de tant de bontés, ne savoit comment 
exprimer sa reconnoissance ; et il me répétait 
sans cesse, et du fond de l'ame, que made- 
moiselle de Versée éloit -une fille du plus 
grand mérite. Il n'osoit pas l'inviter à venir 
chez lui quand elle retouroeroit à Paris; elle 
. le combla de joie } en lui disant d'elle-même 
qu'elle trouveroit un grand plaisir à cultiver 
une connaissance si agréable. 

Voici quels étoientles projets et le plan de 
mademoiselle de Versée : elle avoit eu dans 
sa jeunesse une grande vocation pour le ma- 
riage, elle avoit toujours été laide; mais 
comme toute femme , à moins d'être un 
monstre, s'abuse sur sa figure, elle se croyoît 
une tournure de nymphe, parce qu'étant 
d'une maigreur remarquable et se serrant à 
l'excès dans un corps baleiné, le bas de sa 
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longue taille étoît extrêmement mince, et H 
faut avouer que c'étoit alors une grande beau- 
té. Quanta son visage , elle voyoitbien que 
ses traits étoient irréguliers, maïs elle croyoit 
avoir la physionomie la plus expressive et la 
plus piquante ; elle pensoit aussi qu'elle pos- 
sédoit au suprême degré le charme des ma- 
nières : 

« Et là grâce plus belle encor que la beauté. » 

Mais tout-à-coup, à trente-cinq ans, son vi- 
sage se couvrit de boutons , et elle devint hor- 
riblement couperosée; toutes les illusions de 
la coquetterie s'évanouissent chez les femmes 
avec cette disgrâce, quand il est prouvé qu'elle 
est sans remède. Ainsi, après avoir épuisé 
toutes les pommades pour le teint et toutes 
les ressources du régime le plus rafraîchis- 
sant, mademoiselle de Versée prit le parti de 
renoncer au mariage. Elleétoitdepuis'quatre 
ansdans cette sage disposition, par conséquent 
elle avoit quarante ans ; mais elle crut voir, 
dans les yeux de mon oncle, des symptômes 
d'amour qui ébranlèrent à la fois ses réso- 
lutions et sa fierté. Mou oncle étoit roturier, 
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et qui pis est marchand : cependant il avoit 
quatre cent mille francs de bien ; s'il aimoit , 
on pou voit facilement l'engager, en faveur 
d'une sï belle alliance, àquitter le commerce; 
ainsi raisonnoit mademoiselle de Versée qui, 
ne possédant au monde qu'une rente viagère 
de quinze cents francs, se sentoit assez de 
force d'esprit pour sacrifier dans cette occa- 
sion l'orgueil de la naissance. 

Par un hasard qui frappa beaucoup made- 
moiselle de Versée, pour qui tout é toit pré- 
sage , la marquise revint à Paris le 2 novem- 
bre , veille de la fête de mon oncle , dont le 
patron étoit S. Bénigne j nom peu romanesque 
pourun amant , mais qui convient assez à un 
mari. Mademoiselle de Versée avoit l'habi- 
tude de demander à tous les gens de sa con- 
noissance quels étoient leurs noms de bap- 
tême; elle n'avoît pas manqué de faire cette 
question à mon oncle; elle entendit pronon- 
cer le nom de Bénigne avec une sorte de sai- 
sissement, et elle s'écria que rien n'étoit plus 
extraordinaire , St. Bénigne étant le patron de 
Dijon , ville dans laquelle elle étoit née ! Ainsi , 
lorsque la marquise annonça qu'elle retour- 
neroit à Paris le 2 de novembre, un con- 
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cours si merveilleux de circonstances extraor- 
dinaires fit penser à mademoiselle de Versée 
que le cïelse déclaroit ouvertement en faveur 
de l'union qu'elle vouloit former. Elle se hâta 
d'envoyer à mon oncle un énorme bouquet 
d'immortelles. Mon oncle ne fitancuneat-, 
tention au choix médité de la fleur, mais il 
fut extrêmement sensible à un souvenir aussi 
obligeant. Mademoiselle de Versée vint le 
voir plusieurs fois; mon oncle, enhardi par 
tant de bienveillance , prit la liberté de la 
prier à dîner. Il invita pour le jour désigné 
le bon abbé Desforges et les personnes les 
plus considérables de sa connoissancê /entre 
autres un riche négociant, son ami intime, 
sa femme, et mademoiselle Sophie leur fille, 
très-jolie personne de -vingt-cinq ans, et un 
jeune employé dans les fermes, son prétendu, 
qu'elle devoit 'épouser dans quinze jours. 
Mon oncle avoit une bonne cuisinière, du vin 
parfait dans sa cave; le dîner fut excellent , 
et servi de fort bon air en vaisselle plate; il 
y eut au dessert une croquante de nougat 
et une abondance de coofitures sèches en- 
voyées par ma mère, et en outre des glaces 
du café de Foy; enfin rien n'y manqua. 
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Comme on ne s'occupoit pas encore (le po- 
litique , le repas fut animé par une gaieté cor- 
diale et franche; on porta des santés aux 
dames et à ses amis, on causa, on rit, on 
s'amusa. Mon oncle avoit eu la galanterie 
d'acheter un petit piano anglais qu'où trouva 
dans le salon ; mademoiselle de Versée, sans se 
faire prier , se mit au piano avec un air con- 
quérant, et pendant un quart d'heure joua de 
tête, en levant de temps en temps les yeux 
vers le ciel comme pour y chercher d'heu- 
reuses inspirations; c'esl^à-dire , qu'elle ré- 
péta une longue suite d'accords et de passa- 
ges qu'elle savoit par cœur, etque jelniavois 
entendu faire mille fois. Tout le monde, en 
désirant , au fond de l'âme, la fin de cet insi- 
pide prélude, en loua néanmoins les ingé- 
nieuses combinaisons. Après ce savant début, 
il fallut dévorer l'en nui de deux, sonates de dé- 
menti (chacune composée de trois morceaux : 
l'adagio, le presto, et le rondeau), de deux 
chaconnes et d'uneouverture arrangée pour le 
piano, le tout écorché d'une 'manière pitoya- 
ble ; car mademoiselle de Versée voulant se 
surpasser en brillante exécution , ne se sur- 
passa qu'en barbouillage. Enfin elle arriva. 
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au cantàbile j après avoir toussé et s'être 
plaint d'un enrouement obstiné , elle com- 
mença d'un ton lamentable par ce bel air 
de Tom Joues : 

« Amour, quelle est donc ta puissance ! a 

Ensuite jetant à la dérobée quelques regards 
passionnés sur mon oncle, elle chanta ce 
rondeau si connu alors : 

« Mon coeur soupire 
Pour le berger le plus charmant ; 

Je l'aime et je n'ose le dire 

Amour, qui causes mon tourment , 
Fais-lui sentir ce qu'il m'inspire ; 
Dis-loi que pour lui seulement 

Mon cœur soupire. » 

Mon oncle qui ne se doutoit pas qu'il fut 
le plus charmant berger, ne comprit pas du 
tout l'application sentimentale, mais il fut 
émerveillé de l'expression de la chanteuse , 
qui, en finissant, étoit tellement émue, qu'elle 
déclara qu'elle n'étbit plus en état de chanter. 
Alors mademoiselle Sophie , cédant aux ins- 
tances de mon oncle, chanta à son tour, 
mais avec une voix fraîche, pure, et tout le 
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cbarme d'une des meilleures éeolières de Ri- 
cher. Mademoiselle de Yersec en prit une 
humeur qui n'alla cependant pas jusqu'à la 
jalousie ; elle ne pouvoit craindre de rivalité, 
le mariage de. cette jeune personne étant 
publiquement arrêté. 

Après la mftsique , tout le monde s'en alla 
successivement, à l'exception de mademoi- 
selle de Versée qui se trouva seule avec mon 
oncle, car j'étois rentré dans ma chambre 
pour m'y occuper comme à mon ordinaire ; 
mais ma chambre au-dessus du salon avoit 
une cheminée qui correspond oit à celte du 
salon , et par laquelle j entendois parfaitement 
tout ce quise disoit au coin du feu au-dessous 
de moi. Quoique je ne fusse que dans ma 
quinzième année , j'avois assez vu le monde 
et assez profité de mes études , de mes lec- 
tures , des leçons et des entreliens de l'abbé 
etd'Eusèbe, pour avoir beaucoup plus de 
tact et d'ouverture d'esprit que n'en a com- 
munément un garçon de boutique ; ainsi j'a- 
vois entrevu confusément les desseins de ma- 
demoiselle de Yersec sur mon oncle, et je 
lui en savois très-mauvais gré; car, pour mon 
intérêt particulier, je désirois extrêmement 
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que mon oncle ne se mariât jamais, et je 
ponvois raisonnablement Fespérer , mou 
oncle ayant cinquante-deux ans, et la plus 
vive affection pour moi. Plusieurs discours 
d'Eusèfoe et le peu d'instruction que je devôis 
à son amitié avoient fait naître en moi une 
ambition et une vanité fort au-dessus de mon 
état et de mon âge. J'avois déjà formé dans 
ma petite tête une infinité de projets: j'étois 
fort décidé à ne pas rester bijoutier ; je me 
disois que si mon oncle, sans me rien donner, 
vouloit seulement m' assurer, en bonne forme, 
sa fortune après lni, je pourrois fort bien 
épouser une riche fille de finance et devenir 
fermier général ; et je faisois mille châteaux- 
eo-Espagne sur l'emploi de ma future fortune, 
qui me paroissoit infaillible , pourvu que 
mon oncle ne se mariât pas. Ainsi le projet de 
mariage de mademoiselle de Versée, sans me 
causer une véritable inquiétude, me déplai- 
soit infiniment. D'ailleurs , après ce que 
j'avois éprouvé de mon beau-père, ses cajo- 
leries ne me séduisoient d'aucune manière. 
On voyoit clairement que mon oncle n'avoit 
pas le moindre soupçon de ses projets ; et 
je compris fort bien que je ferois une mal- 
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adresse de l'éclairer à cet égard, surtout avec 
l'intention de la déjouer autant qu'il me seroit 
possible. Je me décidai donc à découvrir le 
mystère de ces singulières amours; jesavoîs" 
très-bien qu'il est fort malhonnête d'écouter 
aux portes, mais je me disois qu'il n'y a rien 
de condamnable à s'asseoir auprès du feu en 
hiver, et qu'en tisonnant on ne peut pas se 
boucher les oreilles. J'entendis tout-à-coup 
distinctement que tout le monde étoit parti, 
et que mon oncle, se trouvant tête à tête avec 
mademoiselle.de Versée, s'approchoit de la 
cheminée et s'établissoit au coin du feu ; alors, 
dominé par la curiosité, je prêtai une oreille 
attentive, et je ne perdis pas un mot de leur 
entretien. 

Mademoiselle .de Versée commença par 
dire à mon oncle qu'elle s'étonnoit qu'étant 
aussi aimable et aussi sensible , il n'eût pas la 
tentation de se marier; mon oncle répondît 
bonnement qu'il étoit bien vieux pour avoir 
une telle pensée; et, sans donner à made- 
moiselle de Versée le temps de l'assurer qu'il 
étoît dans le plus bel âge de la vie , il ajouta 
qu'il n'avoit jamais été amoureux qu'une seule 
fois ; Il y a huit ans , poursuivit-il , que je pris 
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une véritable inclination pour la fille de mon 
ami, cette même Sophie avec laquelle tous 
avez dîné aujourd'hui; elle n'ayoit que dix- 
sept ans, et j'en avois quarante-deux; la dis- 
proportion de nos âges m'eûxayoit , mais 
mon cœur étoit pris. Ses parens auraient, 
certainement agréé ma recherche; cependant 
je voulus d'abord consulter Sophie, elle me 
répondit sans détour, et cet entretien m'ap- 
prit qu'elle aimoit déjà; c'étoit ce même jeune 
homme qu'elle épousera sous peu de jours. 
Je ne m'étonnai point qu'un joli garçon de 
dix-neuf ans me fût préféré; néanmoins je 
m'en affligeai beaucoup. Je représentai à 
Sophie que son amoureux, n'ayant ni état ni 
fortune, ne conviendroit nullement à sa fa- 
mille; elle me répondit ce qu'on dit toujours 
en pareille occasion, que la constance triomphe 
de toutj cette espérance, si trompeuse en 
amour, n'a point été chimérique pour elle; 
avec le temps, l'excellente conduite du jeune 
homme et mes bons offices, les parens de 
Sophie ont enfin consenti à cette union, et 
moi depuis cette époque j'ai reooncé sans 
retour au mariage. 

Ce discours, fait avec la plus grande sim- 
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plicité,' fut un coup de foudre pour made- 
moiselle de Versée ; elle resta quelques imw 
tans sans parole et sans voix; je la crus suf- 
foquée ; cependant il fallut reprendre l'en- 
tretien, elle dit languissamment plusieurs 
lieux communs sur le mariage et l'amour; 
mon Oncle , qui ne savoit pas causer vague- 
ment, -'ne répondit que par des monosyllabes 
d'approbation, et mademoiselle de Versée 
-termina sa visite; 

Persuadé que mademoiselle de Versée 
cesseroit de venir chez nous /et même de 
nous honorer de sa bienveillance , j'étois fort 
curieux de savoir comment elle s'y.prendroit 
pour sortir de l'intimité qu'elle avoit établie 
-entre elle et mon oncle ; ear il étoit convenu 
que ,- quatre fois la semaine /ils se rendraient 
lé matin alternativement l'un chez l'autre pour 
prendre leur chocolat , c'est-à-dire pour dé- 
jeuner ensemble; J'étois en quelque sorte Je 
■prétexte de ces rendez-vous. Mon oncle me 
menoit avec lui ; mademoiselle de Versée me 
donnoit, pendant cinq minutes, et avec beau- 
coup 'de distraction , ce qu'elle appeloit une 
leçon de musique; de làj'allois chez l'abbé 
Desforges ■ et chez son élève, j'y restois à 
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peu près une heure , ensuite je revenois pour 
accompagner mon oncle qui , au bout de ce 
temps, retournoit chez loi. 

Le surlendemain, jour du déjeuner chez 
mademoiselle de Versée, nous sortîmes en 
cabriolet , comme de coutume , à dix heures. 

J'avoîs la plus vive impatience de voir la 
mine que feroit mademoiselle de Versée; 
je fus confondu, en la trouvant plus affable et 
plus aimable que jamais ; je pensai qu'elle dis- 
simuloit, maiscetteconduitese soutint cons- 
tamment pendant tout l'hiver, et je commen- 
çai à croire que j'avois mal jugé mademoiselle 
de Versée, et qu'elle n'avoit jamais eu le 
projet d'engager mon oncle à l'épouser. 

J'allai au printemps à Etioles, comme les 
années précédentes; j'y revis , et non. sans 
émotion , la charmante Edélie , sœur d'Eu- 
sèbe; je la trouvai si grandie et si embellie, 
que je nepouvois me lasser de la contempler. 
Elle effaça tout dans les fêtes par ses grâces, 
ses talées et sa beauté- Ou déclara à ce voyage 
qu'elle épouserait, dans le cours d.e l'hiver, 
le comte Joseph de Velmas. Combien s'ac- 
crut alors mon aversion pour ce jeune 
homme ! combien il me paroîssoit peu digue 
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du bonheur" qui lui étoit réservé! et combien 
enfin j'enviois en secret les privilèges heu- 
reux que donnoient la naissance, le rang et la 
fortune! Même avec une belle ame, on est 
bien près de haïr ce qu'on envie , et j'avoue 
que , sans mon attachement passionné pour 
Eusèbe, j'aurois eu, dès ce moment, de la haine 
contre les nobles ; mais il m'en resta beau- 
coup d'éloignement pour la société des gens 
de la cour; la douceur et l'élégance de leurs 
manières ne pouvoient plus m'empécher de 
sentir la différence de la politesse qui accueille 
ou de la condescendance qui tolère. 

On joua Nanine ; ce rôle fut rempli divine- 
ment par Edélie; on ne me donnoit des rôles, 
â cause de ma jolie voix , que dans les opéra 
comiques , et j'allai dans la salle pour admirer 
tout à mon aise Edélie dans la première 
pièce; j'applaudis, et avec transport, à ces 



a L'homme de bien , modeste avec courage, 
a Et la beauté spirituelle , sage , 
« Sans bien, sans nom, sans tous ces titres vains, 
« Sont à mes jeux les premiers des humains, n 

Après le spectacle , l'abbé , en attendant le 
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souper, m'emmena sur «ne terrasse, pour 
me demander pourquoi j'avois applaudi avec 
tant d'enthousiasme les vers que je viens de 
citer. Mais, répoodis-je avec un peu d'em- 
barras» c'est qu'ils me pàroissent bien beaux! 
— Bien beaux î reprit l'abbé , c'est 'ce 
qu'ils ne sont point. Ils n'expriment qu'une 
pensée commune très-ridiculement exagérée, 
car il ne 1 suffit pas d'être un homme de bien , 
modeste avec courage, pour être le premier 
des humains-. Si cet homme courageux et 
modeste est un ignorant et un sot > il ne mé- 
ritera nulldtttent d'être placé au premier 
rang dans la société. Ces vers, ainsi que. beau- 
coup d'autres du même auteur , n'excitent 
les applaudissemens de la multitude que 
parce qu'ils sont des déclamations contre' la 
cour , les princes et la noblesse. Ils ne vous 
auraient pas séduit, si vous étiez np dans une 
classe élevée. Défendez-vous, mon che* Ju- 
lien, de cette humeur satirique et séditieuse, 
qui fait chaque jour des progrès si mepacans ; 
si vous vouiez conserver un esprit juste et 
de la drpiture, n'ajoutez point à la sévérité 
de la morale la haineuse causticité des petits 
intérêts particuliers. Que l'éclat du rang et 
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de la naissance ne tous empêche pas de 
blâmer ce qui est répréheosible ; mais que 
le dépit de ne pouvoir prétendre à de cer- 
taines distinctions ne tous inspire pas une 
extravagante aoimosité, Ne jugez les choses 
que par ce qu'elles sont en elles-mêmes; louez 
et critiquez sans exagération, et ne tous 
moquez que de ce qui est dangereusement 
ri dieu le. 

Cette sage leçon me toucha. Heureux, 
dans ce temps surtout, qui» à seize ans, eo re- 
cevait de telles, et qui savojt les apprécier! Ce 
fut après cette fête qu'Eusèbe , avec le con- 
sentement de son père , partit inopinément , 
sans l'avoir annoncé, pour la Corse. Quoi- 
qu'il né se destinât point à l'état militaire , il ' 
eut envie de faire, comme volortajffe*. une 
campagne de guerre, «t de voir uo.pajs pit- 
toresque et peu eonnn. H m'avait ca.çM ce 
dessein, parce qu'il étoit sûr que J'aurefe yjpulu 
le suivre 1 ; outre qti'il *oe trpjqv'oit trop jeupe 
pour naemroeûer, ilpftRSft que moe oocjs, 
dont j'attefldeis imé grandp fortune , s J y s*i?o*t 
formellement opposé; sàosi il ne me ctoi$a 
pas ce secret. Sort départ, malgré la Jettre la 
plus tendre qu'il m'écrivit > me causa la pins 
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vive douleur; je ne me coosolois pas de ne 
pouvoir partager les périls auxquels il alloit 
s'exposer, mais j'appris avec ravissement ses 
succès ; il resta six mois en Corse, s'y conduisit 
de la manière la plus brillante, et il fit plu- 
sieurs actions d'éclat que j'eus le plaisir 
inexprimable d'entendre citer partout. 

Cependant, après les fêtes d'Etiolés et le 
départ d'Eusèbe, nous retournâmes à Paris; 
la liaison de mon oncle et de mademoiselle 
de Versée prit encore un degré de plus d'inti- 
mité ; mais mademoiselle de Versée , avec des 
manières plus affectueuses , ne montroît plus 
de prétentions et de coquetterie, c'étoit de 
la simple et pure amitié. Un jour que nous 
arrivâmes chez elle comme à l'ordinaire pour 
le déjeûner, nous la trouvâmes avec une per- 
sonne d'une figure très-agréable qu'elle nom- 
ma sur-le-champ , c'étoit sa nièce. Elle nous 
en avoit parlé souvent depuis quelques mois , 
et avec les plus grands éloges. Matbilde (on 
l'appeloit ainsi) étoit orpheline, filleule du 
marquis dlnglar, et fille d'une sœur de 
mademoiselle de Versée, mariée à un négo- 
ciant qui étoit mort insolvable. Le marquis 
d'Ioglar , naturellement bienfaisant, s'étoit 
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chargé de cet enfant sans fortune et sans 
appui ; il l'avoit fait venir à Paris , à l'âge de 
huit ans, pour la mettre dan» un convent 
d'ursulines , et il avoit payé pour elle beau- 
coup de maîtres ; mais comme elle étoit jolie 
et à peu près de l'âge d'Eusèbe, l'abbé Des- 
forges avoit donné le prudent conseil de la 
laisser dans son monastère jusqu'à son éta- 
blissement, et nous ne l'avions jamais vue. 
Mademoiselle de Versée , en renonçant à l'es- 
pérance de séduire mon oncle, eut sur-le- 
champ l'idée de se substituer sa nièce , et le 
plaisir de former une nouvelle intrigue et 
de faire un mariage la consola du chagrin de 
rester fille. Elle conduisit cette affaire , sans 
précipitation, avec un art infini. Mon oncle 
admira la figure , les grâces et le maintien de 
Mathilde , qui , de son côté , fut très-aimable 
pour lui. Il lui fit compliment sur des fleurs 
et des gouaches charmantes représentant des 
paysages, de son ouvrage, qui orooient la 
chambre de sa tante. Mon oncle, qui dessi- 
noit bien, étoit particulièrement sensible à 
ce talent que mademoiselle de Versée sut 
bien mettre à profit. - < 

Le jour de saint Bénigne , fête de mon 
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oncle , mademoiselle de Versée , accompagnée 
de sa nièce , arriva chez nou* ; et mademoi- 
selle Mathilde offrit k. mon oncle deux beaux 
tableaux de fleurs peints par elle et parfoitc- 
ment bien encadrés. Ce présent ravit, raoa 
oncle; il donna, le jour même, un magni- 
fique dîner à la tante et à la nièce : cette 
dernière avoit beaucoup loué dans la. bou- 
tique une chaîne en petits saphirs et en perles 
fines que mon oncle mit sous la serviette de 
son couvert à table. Mathilde et mademoi- 
selle de Versée s'extasièrent dur la grâce de 
cette ingénieuse galanterie. Après le dinar, 1 
Mathilde chanta avec agrément plusieurs jo- 
lies romances qu'elle accompagna ée la gui- 
tare. Tout te monde lui trouva un talent 
enchanteur, et mon oncle fut bientôt per- 
suadé que mademoiselle Matbilde élôjt la 
jeune personne ht plus accomplie dé l'univers* 
Mademoiselle de Versée confia à mon oftcje 
que sa' oièee alloil. bientôt sortir du cou-vent , 
parce que la marquise d'fcglar lui avoit &b~ 
tenu-tme place de lectrice auprès d'une grande 
princesse; et là, ajouta mademoiselle- de 
Versée, Mathilde, avec sa figure* ses taleos, 
son esprit, sa. raisonpîém^turée'et une ppis- 
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saute protection , fera prompteirrent an ex- 
cellent mariage. Ce récit fit soupirer mon 
oncle et augmenta beaucoup Sa considération 
pour Mathilde; car, dans oe temps, nous an- 
tres bourgeois, nous pensions tons que l'on 
ne pouvoh manquer de foire raie grande for- 
tune quand on avoit l'avantage d'approcher 
souvent les princes. 

Mathilde étant fille d'un roturier ruiné, 
mademoiselle de Versée pouvoit, sans rougir, 
avouer le désir de la marier à un honnête 
homme qui avoit plus de quinze mille livres 
de rentes en maisons et en terres, sans compter 
son brillant fonds de boutique et le gain 
courant de son commerce. Le marquis d'In- 
glar, parrain de Mathilde, favorisa de tout 
son pouvoir ce projet de mariage; il obligea 
la marquise de se trouver deux on trois fois 
le matin , comme par hasard , chez mademoi- 
selle de Versée, afin d'y rencontrer mon 
oncle , et de lui montrer combien Mathilde 
étoit aimée dans la famille. Tout le monde 
fut d'accord pour la faire valoir; enfin, on 
parvint à séduire tout-à-faît mon oncle, en lui 
persuadant que Mathilde avoit un grand sen- 
timent pour lui. Il fit,, en tremblant, l'aveu de 
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son amour : les paroles furent réciproque- 
ment reçues; le marquis s'engagea à donner 
le repas de noces et le trousseau de la mariée, 
et à lui tenir lieu de père à l'autel : tant de 
gloire et les charmes de Mathilde enivrèrent 
mon bon oncle, et lui persuadèrent qu'il fai- 
soit un excellent mariage. 
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CHAPITRE V. 



Tristes réflexions de Julien. — Mariage de son oncle- 
Portrait et conduite de Mathilde.— Première in- 
trigue de Julien. 



Je ne renonçai pas sans peine à mes projets 
de fortune, et je souffris d'autant plus, que 
je n'avais pas le droit de me plaindre , et 
qu'il fallut dissimuler mon mécontentement. . 
Mon oncle fut d'abord un peu embarrassé 
avec moi; mais j'affectai une gaîté dont il me 
sut un gré infini : alors il entra en explica- 
tion avec moi; il me dit que ce mariage me 
seroit très - avantageux dans la suite par la 
puissante protection que je trouverais tou- 
jours dans ce qu'il appeloit la famille de Ma- 
thilde.. Enfin, il m'annonça qu'il m'assuroit 
vingt mille francs que j'aurois après lui, dans 
le cas même où il auroit des enfàns. Je le 
remerciai comme je le devois; et, à la fin de 
cet entretien, il me donna une très -belle 
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montre avec une chaîne et des cachets d'or, 
ce qui me fit encore plus de plaisir que la 
promesse des vingt mille francs. Le jour du' 
mariage (le 29 février 1785), eu revenant de 
l'église où j'avois teuu lepoêiv, la nouvelle 
mariée me donna avec beaucoup de grâce 
une petite émeraude montée eu épingle. On 
imagine bien qu'elle-même avoit reçu de 
beaux diamans; mon oncle, qui m' avoit qu'à 
se baisserpour enprendre, lui donna ce jour 
même de superbes anneaux d'oreilles , un 
cœur de rubis entouré de brillans , de belles 
bagnes et plusieurs bijoux. .' 

Jefu* invité au repas de noces; et, paré 
d'un habit neuf, et avec ma montre et mon 
épingle , j'j portai une satisfaction de vanité 
qui ne fit oublier, pendant quelques heures, 
tous, mes ■ chagrins particuliers; j'entendis 
répéter autour de moi que j'avois un air dis- 
tingué, une jolie tournure, un beau visage, 
ce qui acheva de nie consoler, d'autant plus 
qu'Ensèbe étoit de retour de sa campagne en 
Corse , et que je jouïssoijs délicieusement du 
bonheur de la ravoir et des éloges ai mérités 
que tout le monde dbnnoit à sa conduite; 
mais en rentrant chez, nous, je repris une 
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grande tristesse , en pensant que j'allois trou- 
ver notre intérieur Heu changé; que je ne 
commanderais plus dans la maison; que j'y 
vivrois sous les ordres d'une maîtresse impé- 
rieuse qui me donneroit tous les désagrémem 
que mon beau-père m'a voit fait éproarer. Je 
fus agréablement surpris en recevant de Ma- 
tkitde l'accueil le pins -aimable et le plus 
amical. Elle m'ordonna de l'appeler ma tante, 
eu m'assurant qu'elle en aurait toujours les 
sentimeos; - ' 

J'ai naturellement beaucoup de goût pour 
les Strts, et on les cultive toujours avec suc- 
cès quarid on les juge bien et qu'on les aime. 
ïîort seulement je dessin bis l'ornement avec 
beawèoop de pureté-, mais je pergnois fort 
bien des camées. Mon oncle, voyant mes dis- 
positions , m'avott fait donner des leçons par 
Sauvage, dam je devins l'on des plus célèbres 
élèves. Ce talent servît à son négoce , car 
tous mes camés ornôiênt dîfférens bijoux de 
la boutique qui se vendoient très-bien. Mon 
odelé alors me donna tin bon intérêt sur ce 
travail, ce qui redoubla mon activité. 
- Matbilde parut etearméè de mes camées , et 
me demanda de lui apprendre a en faire: 
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alors je connus avec surprise qu'elle savoit 
à peine les élémens du dessin ; je ne lui ca- 
chai point qu'avant d'acquérir un joli talent 
en ce genre, elle auroit besoin de beaucoup 
de temps et d'une grande application ; mais 
elle trouva le moyen de se passer de l'un et 
de l'autre; elle me fit faire les dessins, c'est- 
à-dire les ébauches, sur lesquelles elle ap- 
pliquent, tant bien que mal, quelques coups 
de pinceau : après ce beau travail , me con- 
fiant qu'elle n'avoit pas assez de patience 
pour bien finir, elle me ebargeoit de terminer 
les ouvrages auxquels elle mettoit ensuite ef- 
frontément son nom. Tout cela se passoit 
dans te plus grand mystère et à l'iosu de 
mon oncle. J'admirois l'adresse avec laquelle , 
sans rien faire, elle avoit l'air de travailler 
en sa présence; elle avoit presque toujours, 
dans le tiroir d'une table, deux camées de 
grandeur égale représentant le même sujet ; 
mais l'un étoit ébauché , et l'autre presque 
fini. Quand mon oncle s'étabtissoitpour long: 
temps dans son cabinet, il travaillott lui- 
même à quelque ouvrage de bijouterie. Alors 
sa femme se mettoit à peindre à l'autre extré- 
mité du cabinet, après avoir'montré à mon 
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oncle l'ébauche qu'elle alloit, disoit-elle, 
finir : au' bout d'une heure et demie ou de 
deux heures , elle se levoit , et elle portoit à 
mou oucle l'autre camée presque fini; et mou 
oucle, ravi d'admiration, s'écrioit que cela 
étoit inconcevable, merveilleux, et que s'il 
ne la voyoit pas travailler sous ses veux, il 
ne croirait pas qu'au bout de deux ou trois 
mois de leçons, on pût faire de tels chefs- 
d'oeuvres dans un genre tout nouveau, car il 
n'y avoit aucun rapport entre des paysages 
d'une assez grande dimension et des camées 
en miniature. Mon oncle poussoit l'enthou- 
siasme jusqu'à soutenir que les camées de 
Mathilde surpa'ssoient de beaucoup les miens. 
Au moins, lui disois-je, j'ai la gloire d'avoir 
fait une bonne écolière : Oui , répondoit-il , 
mais ne te flattes pas d'en faire jamais une 
semblable ; on ne rencontre pas deux fois 
de telles dispositions. 

Mathilde m'avoit demandé tout simplement 
le secret, parce que, disolt-elie, si l'on savoit 
que vous retouchez mes ouvrages , on diroit 
que vous les faites. Cette crainte étoit d'autant 
mieux fondée , qu'on aurait assurément dit la 
vérité j et je pensai en moi - même qu'elle 
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a\oïi fait ainsi les belles gouaches qu'elle avoit 
données à mon onde, et je ne me trompois 
pas. Au reste, j'eus toute la discrétion qu'elle 
pouvoit désirer; elle m'en récompensent , en 
me traitant avec beaucoup de douceur et d'a- 
mitié, ep m'enseigna nt à jouer de la guitare , 
et en me faisant de temps en temps de jolis 
préaens. 

Malbilde n'étoit pas belle; sa figure mari- 
quoit de régularité ; mais elle étoît grande , 
bien faite; elle avoilun visage agréable, et la 
physionomie la plus spirituelle et la plus pi- 
quante. Sans avoir une ame sensible , elle n'a- 
voit cependant point un mauvais c«eur; quand 
on ne Jjles&oiJ. pas sa vanité ou qu'on ne con- 
trarioàt pas ses desseins, elle étoît douce, 
obligeante , d'une parfaite égalité d'humeur , 
d'une gaité très-aimable. Elle n'avoit ni un es- 
prit étendu, ni de véritables talens, mais je 
crois que jamais personne n'a possédé comme 
élite l'art de sefaire valoir et de conduire une 
intrigue, EUç avoit une extrême coquetterie , 
des prétentions. en tout genre , et une ambition 
sans bprftes. Malgré son habileté naturelle , 
Mathilde avoit, en affaires , l'inconvénient de 
tous les gens .dépourvus, de principes; elle ne 
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croyoit ni à la vertu ni à la délicatesse , d'une 
pénétration surprenante pour découvrir les 
intentions et les pensées d'un intrigant et 
d'un fripon ; elle manquoit de tact avec les 
honnêtes gens, daps lesquels elle supposoit 
toujours de lu dissimulation ou de l'hypocri- 
sie, quand elle ne lés croyoit pas des imbé- 
cilles. Ces faux calculs lui ont fait faire dans le 
cours de sa vie un grand nombre de bévues 
et d'imprudences. Je m'accordois fort bien 
de son caractère que je ne connoissots encore 
que très-imparfaitement. J'étois occupé sans 
relâche;' j'avois pris* mon parti sur la succes- 
sion de mou oncle ; notre intérieur me parois- 
soit beaucoup plus agréable qu'ayant son ma- 
riage , et je me trouvois heureux:. Mais un 
dangereux voisinage causa pendant quelque 
temps beaucoup de distractions dans mes 
études et dans ma vie. Jusque-là, mon oncle 
avoit veillé avec le plus grand soin. sur mes 
mœurs; j'allois bien rarement seul dans les 
rues; nos, deux garçoqs de boutique faisoient 
toutes les commissions, et je ne sortois qu'a- 
vec mon oncle , qui ne me menoit aux spec- 
tacles qu'une ou deux fois dans l'année. Mais 
mon oncle marié et passionnément amoureux 
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étoit infiniment moins vigilant , et me laissoit 
beaucoup plus de liberté; d'ailleurs, j'avois 
dix-sept ans, et l'on me permit de faire de 
loin en loin quelques visites dans notre rue 
où nous connoissions plusieurs marchands; 
mais je n'allois que dans la boutique de par- 
fumeur attenant la nôtre; je trouvois là une 
nouvelle fille de comptoir , âgée de seize ans , 
dont la jolie figure et les regards animés 
avoient fait sur moi une vive impression. Ade- 
line ( c'étoit sou nom ) m'attiroit souvent 
chez ses maîtres; j'entendis le langage de se* 
beaux yeux noirs , et elle comprit fort bien les 
mois que je lui disois à la dérobée. Elle me 
donnoit en secret de petits flacons d'essence 
et des sachets; et un jour Mathilde me dit, en 
souriant , que depuis quelque temps j'étois 
bien parfumé. Je vis avec embarras que les 
dons indiscrets d'Àdeline trahissoient le mys- 
tère de nos amours; je rougis, et je répondis, 
en balbutiant, qu'en effet j'allois quelquefois 
chez le parfumeur , notre voisin. Oui, reprit- 
elle , et la petite Adeline est gentille !.... Mais, 
Julien, poursuivit-elle, pourquoi cette rou- 
geur et cet air déconcerté? Vous me croyez 
donc un dragon? Vous vous trompez; nous 
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Sommes trop jeunes tous les deux pour avoir 
l'austéritédes gens qui ont cinquante-trois ans. 
Nous ne ferons rien de criminel ; mais , pour 
l'agrément de notre intérieur , il faut nous en- 
tendre, et tout ira bien. Ce discours m'ôtoit 
mon embarras , et cependant il me déplut. 
Malgré mon peu d'expérience, je sentis par- 
faitement combien il étoit déplacé dans la 
boucbe d'une femme mariée, quelque jeune 
qu'elle fût. Cependant, ne voulant pointavoir 
à ses yeux l'air de la pédanterie , et très-cu- 
rieux de savoir le sens qu'elle attachoit à l'in- 
vitation de nous entendre, je me mis à rire et 
je la questionnai à ce sujet. Elle me dit sans 
façon qu'il falloit cacher à mon oncle une 
infinité de petites choses, très-innocentes au 
fond, mais qui pourraient scandaliser un 
homme dé son âge. J'aurois bien voulu qu'elle 
m'eût expliqué quelles étoient ces petites 
choses; mais, en conservant toute sa gaité, 
toujours en riant et souvent aux éclats, elle ne 
me répondit jamais que vaguement. Le ré- 
sultat de cet entretien fut la promesse mu- 
tuelle d'une parfaite discrétion. Elle ne mit 
d'abord la mienne à l'épreuve que par de 
petites moqueries ( quand nous étions tête à 
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tête ) , sur les amis de mon oncle et même sot 
lui , et sur les prétentions de mademoiselle de 
Versée. Elle n'avoit retenu des leçons de celte 
dernière que ce qui se rapportoit aux ma- 
nières et au langage. Mathiide n'avoit nul- 
lement un ton bourgeois , et celui de mon 
oncle lui paroissoit souvent ridicule ; nous fai- 
sions surtout des gorges chaufles sur les bonnes 
et vertueuses bourgeoises de notre société; 
sur leur mignardise; sur leurs doigts en aile de 
pigeons leurs petites bouchées qui n'auroient 
pas suffi à la bouche d'un enfant de trois ans ; 
leurs prétentions de manger à peine de quoi . 
subsister; sur l'importance qu'elles mettoient 
à leur blanchissage ; sur le bouleversement 
que causoient chez elles les jours solennels 
consacrés à la lessive; sur l'esprit domioatenr 
des maîtresses de maison , dont tous les usages, 
toutes les façons déparier, retracent et peignent 
la fierté des connoissances du ménage , celle 
de la possession, et cet empire, suprême qui 
n'admet. ni partage , ni conseils , ai représeu - 
tarions. Il est vrai que l'on de.voit sans peine 
tolérer ces petitsridiculesen fave,u* des bonne* 
mœurs), mais Mathiide ne connoissoit pas ce 
genre d'indulgence. 
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CHAPITRE VI. 



Suite de l'intrigue de Julien arec Adelipe. — En re- 
venant un matin du jardin des Tuileries, Julien 
sauve la yie à une enfant. — Quelle étoit cette en- 
fant. — Brouillerie de Mathilde et de Julien. 



-lVLathildb ne se borna pas à me montrer de 
Indiscrétion, elle devint la protectrice de mon 
intrigue avec AdelLne; lorsqu'elle sa voit que 
mon oncle devait sortir pour affaires., elle 
' m'en a verlissoit obligeamment , et je donnois 
mes rendez- vous en conséquence. Quand mou 
oncle rentrait, il ne s'inforoioit jamais qu'à 
elle de ce que j'avais fait en son absence , et 
elle rendoit toujours le compte le plus favo- 
rable de ma conduite. Quoique je profitasse 
de cette condescendance:, elle ne «n'en pa- 
roissoit pas pi us estimable, et je pensois con- 
fusément que Mathilde, en agissant ainsi, a voit 
un motif particulier que je découvrirais avec 
le temps. 
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Mademoiselle de Versée venoit assez sou- 
vent dîner chez nous. La conversation de la 
tante et de la nièce , en présence de mou oncle , 
m'amusoit extrêmement. Mathilde la mettoit 
toujours sur quelque point de morale , et elle 
montrait \me . sévérité de principes et uo ri- 
gorisme dont mon pauvre oncle étoit vérita- 
blement enthousiasmé. D avoit toujours les 
larmes aux yeux , lorsqu'avec la gravité d'un 
prédicateur, elle soutenoït ces belles thèses. 
Mademoiselle de Versée s'attendrissoit aussi ; 
et, comme madame de Sottenville, s'adressant 
à un autre George • Dandin , mais beaucoup 
plus crédule que celui de Molière , elle lui ré- 
pétoit qu'il étoit trop .heureux d'avoir une telle 
femme. Je demandai un jour à Mathilde com- 
ment, à son Âge, elle en savoittant; et elle me 
conta qu'élevée aux Ursulines, elle avoit été 
fort niaise jusqu'à seize ans; son esprit, jus- 
qu'alors, ne s 'étoit montré que par des espiè- 
gleries de pensionnaires , sévèrement punies , 
et qui lui avoient attiré une multitude de ré- 
primandes et de sermons. de mademoiselle de 
Versée , chargée par le marquis d'Inglar- de 
la gronder , parce qu'il recevait sans cesse.» 
des inflexibles religieuses , des plaintes contre 
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elle; qu'enfin , une parente du marquis , ma- 
riée dans une province , et devenue veuve , ne 
pouvant plus supporter la ville où elle avoit 
perdu un époux adoré , étoit arrivée à Paris 
pour s'y mettre dans un couvent , afin d'y vivre 
dans une profonde solitude, uniquement li- 
vrée à la religion et à sa douleur. Le marquis , 
poursuivit Matbilde , charmé de la douceur et 
de la piété de cette dame, que l'on appeloit 
la baronne de ****, imagina qu'une personne 
de vingt-huit ans , si vertueuse , aurait plus de 
pouvoir sur moi que des religieuses sévères , 
et il la conjura de me prendre en pension dans 
son appartement. La baronne, qui nepossédoit 
qu'un très-modique revenu , avoit de grandes 
obligations au marquis ; elle attendoit encore 
de lui d'imporlans services ; elle accepta sans 
hésiter cette proposition , en promettant de 
veiller sur moi avec tout le soin dont elle étoit 
capable. Les Uisulines , consacrées à l'éduca- 
tion de la jeunesse, tenoient de nombreuses 
classes de pensionnaires , mais n'en recevaient 
point en chambre. La baronne avoit choisi un 
couvent où l'on n'avoit point de classes. On 
me tira de mes tristes Ursulines, pour me pla- 
cer là sous la surveillance de cette jeune et 
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jolie veuve qui gagna bientôt ma confiance 
et mon amitié. Je m'aperçus promptement 
qu'elle avoit beaucoup de tact et de finesse 
dans l'esprit. Quand le marquis venoit lavoir, 
elle prenoit le ton et le maintien d'une Arté- 
mise; aussitôt qu'il avoit le dos tourné, elle 
rioit aux éclats et disoit mille folies. Cependant, 
elle s'occupa de mon éducation ; elle me fit lice 
de jolis romans qui m'ont beaucoup formé 
l'esprit; son entretien étoit encore plus ius- 
trnclif. Quand elle me vit tout-à-fait déniaisée , 
elle me fit sortir avec elle, eu disant, dans le 
couvent, qu'elle alloit visiter une amie très- 
malade , la veiller , passer la nuit près d'elle , 
et que nous ue reviendrions que le lendemain 
matin. Nous sortîmes à cinq heures après midi; 
nous allantes à la comédie, de là souper chez 
une jeune femme qui se portoit fort bien , et 
qui, après le souper, nous mena au bal de 
l'opéra. Lorsqu'à huit heures du matin nous 
rentrâmes au couvent , les religieuses s'atten- 
drirent en nous vo vaut les jeux battus et l'air 
excédé de fatigue; elles louoient notre sensi- 
bilité et X oeuvre charitable que nous venions de 
faire. Labaronne répondoit, d'un ton modeste, 
qu'une action si simple ne méritoil aucun 
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éloge , et qu'elle étoit tonte prête à Recom- 
mencer. Nous retrouvâmes ainsi, tout l'hiver, 
de vertueux ■ prétextes pour nous absenter 
toutes les semaines, à la grande édification 
des religieuses; et 7 durant la belle saison, un 
médecin prescrivant les bains à 1.1 baronne , 
nous fonrnissoit sans cesse les moyens d'aller 
nous divertir à la campagne. 3e passai ainsi 
dix-huit mois fort agréablement, et' chaque 
jour plus contente de mon mentor. Mais; un, 
beau matin, elle sortit sans moi et' ne revint 
plus ; elle se sauva en Angleterre avec un mi- 
lord qui est immensément riche. Heureuse- 
ment que je n'itvois plus besoin'deses leçons, 
j'en' savois autant qu'elle. Le marquis ^ïnglar 
comprit si peu qu'une personne , diâoit-il , si 
sage jusqu'alors,- et qui -m'a voit donné de si 
bous exemples , eût été capable d'une telle ac- 
tion , qu'il crut qu'on l'avoit enlevée, et je' le 
confirmai dans cette opinion par tout ce que je 
lai contai de l'austérité de sa vertu. 

Mathilde fit cet étrange récit- avec toute la 
simplicité d'une profonde corruption (1); j'en 

(i) Celle qui se trouve dani les Mémoires de 
madame d'Épinay. 
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fus épouvanté. J'avoia eu la faiblesse de rire 
de ses moqueries sur les personnes que je de- 
vois respecter; elle me voyoit une petite in- 
trigue; et, comme il n'y avoit déjà plus pour 
elle de nuances dans le mal, et qu'elle me 
trouvoit de l'esprit, elle me supposa toes ses 
seotimens et toutes ses opinions. Elle réser voit 
son hypocrisie pour les sots ; non seulement 
elle iguoroit combien le manque absolu de 
pudeur et de principes enlaidit une femme, 
mais elle se faisoit de son intrépide déprava- 
tion un irioyen de plaire ; elle la montroit 
gaîment à ceux qu'elle outrageoit par son avi- 
lissante, estime. L'aveu d'une faiblesse auroit 
pu m 'intéresser ; mais le sang froid dans le dé- 
règlement et les vanteries du vice m'inspi- 
rèrent un invincible dégoût , et de ce moment 
elle me devint odieuse. Je rougissois de mon 
intimité avec elle ; cependant je ne voulois 
pas la rompre, du moins brusquement ; ainsi , 
sans m'expliquer , je me contentai de faire, 
sur son expérience prématurée , quelques plai- 
santeries qu'elle prit pour de l'admiration et 
des éloges. 

Je songeai secrètement à sortir de chez mon 
oncle ; je confiai ce désir et mon mépris pour 
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Mathilde à mon jeune protecteur, le vicomte; 
d'Inglar, qui jne dit de prendre patience j que» 
sous un an il se marieroit et deviendrait 
son maître; qu'alors je vivrois avec lui ei^ 
qualité de. secrétaire, et que si je voulois me 
livrer sérieusement à l'étude, il se chargerait 
de ma fortune, qui seroit toujours pour lui l'un 
de ses plus chers intérêts. Cet entretien me 
rendit une émulation ■ qui , depuis quelque 
temps, s'étoit fort ralentie en moi; je ine sen- 
tais né pour être quelque chose de mieux 
qu'un bijoutier, etl'airiitié^d'Eusèbe m'élevoit 
au-dessus de moi-même ; elle étoit pour moi 
*un véritable ennoblissement. J'avoue pourtant 
que je. ne cessai pas entièrement de voir Ade- 
line; mais elle n'eut plus le pouvoir de me faire 
perdre autant de temps. Je déclarai à mon 
oncle que j'élois décidé à me placer secrétaire 
chez le vicomte d'Inglar, qui se destiuoit à la 
carrière diplomatique; ce qui pou voit me con- 
duire à être un. jour secrétaire d'ambassade, 
et qu'ainsi je le suppliois de me dispenser de , 
tout travail de bijouterie; quej'aurois toujours 
l'orijsurles ouvriers,, mais que, pendantl'an- 
uée.que l'on me donnoit pour faire des études 
nécessaires,, je vonlois , non seulement m'y 
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consacrer , mais déclarer à tout ce que je con- 
noissois , à quel état je me destinois. Mon 
oncle me dit avec douceur que je sacrifiois à 
la gloriole une fortune assurée. Je persistai , 
et il me donna de bonne grâce son consente- 
ment. Je fis part à tons mes amis de ce chan- 
gement dans ma situation , et entre autres à 
Durand, ce jeune homme qui avoit épousé 
celte charmante Sophie, fille de l'ami de 
mon oncle , dont j'ai déjà parlé. Durand , 
très-honnéte et très-aimablê garçon, avoit 
beaucoup d'esprit et on goût passionné pour 
la littérature, qu'il trouva toujours le moyen 
de cultiver an milieu des affaires : j'étois inti- 
mement lié avec lui; il fut charmé de me 
voir abandonner ma boutique , et me pro- 
posa , pour me familiariser avec le monde , 
de me mener dans une maison où se fassent- 
bloit un grand nombre de savans et de beaux 
esprits. 

J'ai vu depuis la révolution beaucoup de 
jeunes gens , persuadés que les hommes de la 
cour de l'ancien régime étoient d'une igno- 
rance hoateuse. Il est vrai qu'ils ont pu ren*- 
contrer parmi les vieux courtisans deux on 
trois personnages dont l'érudition ne va pas 
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jusqu'à savoir l'orthographe; mais le grand 
nombre fait honneur à l'antique éducation ; 
et quand on a pu voir le duc de Nivernois 
(auteur de jolies fables), MM. deChoiseul, 
de Montesquiou , de Boufflers, de Vaudreuil, 
de Biss y, le prince de Beauvau (1) , les comtes 
deTressan, de Caylus (l'antiquaire), deThiars, 
de Shomberg (2), Descars, de Genlis, le 
chevalier de Chatelux , MM. de S"*** ; quand 
on peut voir encore MM. de la R* M * p******^ 
de M"** ww ; MM. LT", T"""** de L"*, de ' 
C"****" f de S*"", etc. , ce dénigrement est 
aussi ridicule qu'injuste. 

Outre les gens de la cour que je viens de 
nommer, on voyoit encore chez madame de 
*** beaucoup d'hommes distingués par leur 
esprit et par leur éducation , qui, sans aller 
à la cour, teooient aussi an corps de la no- 
blesse par leur naissance : M. de Pompignas , 
l'évêquc de Puy, son frère (auteur de très- 
beaux sermoos), l'abbé de Vauxelles, auteur 
d'excellens .discours et du meilleur éloge 

(1) De l'Académie françoise. 
(3) L'homme le plus instruit et même le plus érudit 
qu'on ait tu dans la société. 
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qu'on ait fait de madame de Sévigné , M. le 
marquis de Saint - Lambert , MM. de Bon- 
gainville, de Guibert, de Gondorcet, de 
BhuIIièrc, etc., etc. Madame de*** faisoit 
parfaitement les honneurs de ce bureau d'es- 
prit. Dans ma première visite, je l'entendis 
parler au comte de Tressan de ses agréables 
romans ; au chevalier de Ghatelux , de son 
Uvre intitulé de la Félicité publique; au 
f marquis de Montesquiou , de ses comédies 
de société ; à M. Guibert , de sa Tactique et 
de sa tragédie; à M. de Uhullière , de ses vers 
et de ses ouvrages historiques ; au comte de 
Genlis, de ses jolies chansons (1); au comte 
d'Escars, de son dernier vaudeville, vrai 
cbef-d'oenvre dans son genre , parce qu'il est 
à la fois également piquant, spirituel et mo- 
ral , et fait sur l'air le plus difficile à parodier 
(tôt, tôt, tôt, battez chaud du maréchal fer- 
rand ) , chaque couplet renfermant quatre 
petits vers de trois syllabes. L'auteur a tracé 
rapidement, avec une énergie, une verve, 
un talent incomparables, dans sept couplets, 

(i) Dont M. de la Harpe fait l'éloge en en citant 
une dans sa Correspondante. 



Dg.zecbyGoOgle 



LES PARVENUS. 79 

l'histoire à'Elmire (une femme galante) .Voici 
le dernier couplet : 

« Dans ce fatal abus du temps 
Elle a consumé son printemps ; 
La coquette d'un certain âge 
N'a point d'amis, n'a pins d'amans. 
En vain de quelques jeunes gens 
Elle ébauche l'apprentissage. 

Tont est dit ,. 

On en rit , 

L'amour fuît, 

Quel dommage! t 

Elraire, il falloit être sage 1 

Quand un grand seigneur, jeune et beau , 
pense et s'exprime ainsi, il faut avouer qu'on 
peut dire: 

« S'il était roturier , que seroit-il de plus? » 

Et, lorsqu'à la même époque,' on voit à la 
cour tant de gens distingués dans tous les 
genres , réunir à tant de mérite des grâces si 
éminemment francoises , on D'à guère le 
droit, quarante ans après, de se moquer de 
la jeune noblesse d? autrefois; et j'ajouterai ; 
pour l'honneur de la classe roturière, qu'à 
cette époque les jeunes 'gens plébéiens va- 
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loient bien en esprit et en instruction ceux 
d'aujourd'hui, puisque cette classe a produit 
une telle quantité de savans , d'artistes et de 
gens de lettres, que, si l'enseignement mu- 
tuel, comme on nous l'assure, quintuple ce 
nombre , l'esprit , le savoir et les taleos se- 
ront si universels dans vingt-cinq- ans* , qu'il 
ne sera plus possible de trouver des hommes 
assez simples pour tailler de la pierre ou 
faire des souliers. Hâtons-nous donc de cons- 
truire des magasins de meubles et de vèle- 
inens, et de bâtir des maisons avec l'antique 
solidité ; car le torrent de lumières, prêt à 
fondre sur nous, pourroit bien nous réduire 
à la nécessité de nous passer de tout le vil 
matériel de la vie , et ne nous laisser pour 
parures que des clinquans usés, et pour tout 
refuge que des' ruines. 

Un matin que je revenois seul des Tuile- 
ries, pi) j'avois donné rendez-vous à la jeune 
Adeline, j'aperçus, en approchant des gui- 
chets du Louvre , une petite fille de cinq ou 
six ans, bien mise, et toute seule, qui tomba 
devant le cheval d'un cabriolet à toute course, 
qui . alloit certainement passer sur elle si je 
ne me fusse élancé avec impétuosité entre 
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elle et le cheval que je fus assez heureux 
pour arrêter au moment où il alloit écraser 

cette enfant Une voix impérieuse sortie 

du cabriolet s'écria : rangez-vous..... c'ëtoit 
celle du comte Joseph de Velmas. Je ne. 
l'écoutai point, je retins toujours d'une main 
ferme le .cheval , tandis que de l'autre je re- 
levai l'enfant en pleurs, que je reconnus 
avec la plus vive émotion!....,. Le comte, de 
son côté , me reconnoissant aussi , et prenant 
un ton radouci, m'appela par mon nom 
comme pour entrer en explication; mais, 
sans m'approcher de lui, je lui ,fis une pro- 
fonde révérence": ensuite lui tournant le dos, 
je m'éloignai précipitamment , en portant la. 
petite fille dans mes bras, qui , en .me pro- 
diguant ses innocentes caresses, inondoît de 
larmes mon visage; c'était Casilde, ma petite 
sœur. Sa bonne, mademoiselle Lise, Favoit 
laissée avec une troupe d'enfans inconnus , en 
lui recommandant de l'attendre là; et, comme 
tant d'autres jeunes bonnes, Lise avoït sans 
doute été rejoindre un amant qu'elle n'osoit 
recevoir à là maison, Elle s'étoit oubliée dans 
cet entretien ; et, pendant ce temps, Casilde, 
- impatientée, se mettant à courir dans le jar-, 
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dm, et se trouvant près de la porte, étoit 
sortie en errant au hasard jusqu'aux guichets 
du Louvre. Je me hâtai de chercher on fiacre, 
afin de ramener promptement l'enfant à ma 
mère; mais une grosse pluie, qui survint 
tout-à-coup, rendit pendant long- temps ma 
recherche inutile; enfin, saisissant une voi- 
ture, j'allai de toute la vitesse d'un fiacre 
dans ' la rue ' des Lombards: Mademoiselle 
Lise m'ayant devancé , avoit déjà fait à mon 
beau-père une histoire qui prouvoit qu'elle 
n'étoit coupable d'aucun tort en revenant 
sans l'enfant qu'on lni avoit confiée. Quand 
j'entrai dans la boutique , je trouvai ma mère 
baignée de larmes; je lai rendis la vie en 
r-emettant Gasilde dans ses bras; mais mon 
beau-père l'en arracha aussitôt pour lui don- 
ner le fouet, afin de lui apprendre à obéir 
une autre fois à sa vigilante bonne. J'allois 
m'opposera cette brutalité, lorsqu'on geste 
suppliant de ma mère me retint : je compris 
qu'aprës.mon départ, Gasilde auroit toujours 
le fouet, et que, de plus, ma pauvre mère 
seroit maltraitée. Ainsi, je contins mon ion 
dignatidn : j'embrassai tristement ma mère, et 
je sortis à l'instant même: sans proférer une 
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seule parole. Je n'eus pas plus de succès 
chez nous, quand je fis :à table le récit du 
danger, qu'avoiti couru Casilde ; je censurai 
vivement. la manie du comte de: Velmàs, qui 
alloit toujours ea cabriolet à tombeau ouvert, 
et qui-, dans sa voiture anglaise, se faisoit 
précéder par un grand danois,, qui, à ma 
conooissance , avoifc déjà culbuté deux ou 
trois personnes. Mathilde prit vivement le 
parti du comté;, elle soutint que les gens à 
-pied n'étoient renversés que- par leur faute, 
et les «nions par celle' de leurs conducteurs , 
et que par conséquent les seignsurs âe la 
, cour n'étoient pas responsables :des- impru- 
dences des piétons. Comment! reprisj-je , «ft 
vieillard bien foible et bien débile qui nTa-ni 
assez d'agilité pour éviter Tin lévrier, ni assez 
-de force pour résister au choc impétueux 
de cet animal , ce pauvre vieillard , lorsqu'il 
est renversé, n'est qu'un imprudent, et l' élè- 
.gah* seigneur a a aucun tort ?— Les vieillards 
.ne doivent sortir- qu'en fiacre. ~ S'ils sont 
•rop pauvres pour ea prendre et.poo'r avoir 
-ôri d servante? — Alors, qu'ils resteetiobez eux... 
— ^S'ils ont des affaires? ■ — Julien,: inter- 
rompit mon oncle avec un ton sévère*, je 
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suis étonné que tous teniez tête ainsi à votre 
tante; cette nouveauté ne m'est pas du tout 
agréable. Laissez-le dire, mou ami, reprît 
Mathilde, sa taquinerie m'amuse. — En vé- 
rité , ma belle , vous le gâtez ; et ce n'est pas 
la première fois que je vous le dis. — Que 
voulèz-Tous, mon ami; pour m'en faire res- 
souvenir, il faùdroit -me le répéter sans cesse ; 
■un cœur- sensible rend souvent la tête si 

dure! Cette antithèse sentimentale toucha 

tellement mon oncle, qu'il n'aûroit pu par- 
ler sans répandre des larmes. Il prit la main 
de sa femme et la serra affectueusement dans 
les siennes; je crus l'entendre sanglotter tout 
bas. Mathilde! le baisa au front; et.m'adres- 
sant la parole : Gomme il est bon ! dit-elle ; 
auprès de lui nous sommes de' vrais vau- 
riens Gette petite gaîté fit sourire mon 

oncle ; il tira son mouchoir, s'essuya les yeux 

en disant : Quel ange! quel ange ! 

Cette scène , qui m'auroit tant amusé dans 
une maison .étrangère, ne me donna pas la 
moindre envie ' de. rire; j'étois indigné du 
manège et de la fausseté de Mathilde, et l'é- 
trange, duperie de mon onde me faisoit souf- 
frir. '- : . . '-■■ . ; 
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Cependant , en réfléchissant a la vivacité 
avec laquelle Mathîlde avoit pris le parti 
du comte Joseph, je soupçonnai qu'elle 
avoit ou qu'elle vouloit avoir quelque intri- 
gue avec lui. Il devoit cependant épouser, 
sous peu de mois, l'une des plus charmantes 
personnes de Paris, la jeune Edélie, fille du 
marquis d'Inglar, parrain et bienfaiteur de 
Mathîlde ; mais c'étoient là de bien petites 
considérations pour la plus coquette dé toutes 
les intrigantes. Le comte Joseph, sous pré- 
. texte de voir les modèles de parures de dia- 
majis qu'il devoit commander pour son ma- 
riage, venoit souvent à la boutique, et je me 
rappelai plusieurs choses qui confirmèrent 
mes soupçons. ' 

Le lendemain de ma dispute avec Mathilde,- 
elle me prit à part .pour me gronder avec 
douceur d'avoir critiqué le comte Joseph. 
Tout ce qui appartient à la famille d'Inglar, 
me dit-elle , a des droits à mon amitié : ce 
qui ne vous empêche pas , repris-je , de vous 
moquer souvent d'eux... — Oui, répondit-elle, 
de votre ami Eusèbe, qui est un vrai pédant... 
— Vous savez que sur celui-là je n'entends 
pas raison, et je vous répéterai toujours que 
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le vicomte d'Icglur est à mes yeox le modèle ■ 
de la perfection dans la jeunesse. — Laperfec- 
tioo', comme vous l'entendez , est la chose 
la plus insipide et la plus ennuyeuse ; et pour 
moi, plaire est la perfection. J'aime mille 
fois mieux le naturel et la vivacité du comte 
Joseph que la froideur et l'affectation de son 
cousin. — Le vicomte n'est ni froid ni affecté. 
— Laissons-le avec sa perfections parlons du 
comte Joseph. — Oui, je crois que c'est là ce 
qui vous tient au cœur. — Je serois ingrate, si 
je n'accordoîs pas quelque retour à l'attache? 

ment qu'il a pour moi. — Et quel est le 

genre de cet attachement?. — ■-Le plus tou- 
chant et le plus pur. — Le plus pur, cela va 
sans dire; mais le plus touchant, j'en doute.... 

— Tous -avez tort. Nous en restâmes là; 

mon oncle, qui rentrait, 'mit fin à cette con- 
versation qu'il nous fat impossible de renouer, 
parce que mon oncle resta toute la journée 
à la maison. Je me promis bien de foire ex- 
pliquer' nettement Mathilde. J'entrevoyois 
sans peine qu'il é toit -question' d'amour entre 
elle et le comte; mais 'j'étois persuadé qu'il 
n'y avoiï encore de sa part que de la coquet- 
terie. Elle rw sortait qu'avec mon oncle ou 
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dans sa voiture, avec son cocher et suivie 
d'un domestique ; et, dans ce cas, c'étoit tou- 
jours pour aller le matin chez sa tante ou pour 
se rendre à l'église , car elle affichoit beau- 
coup de piété. Elle ne recevoit jamais en par- 
ticulier le comte ; et s'il venoit en l'absence 
de -mon oncle, elle descendent dans la bou- 
tique pour lui parler, et jamais le comte 
n'avoit mis le pied dans son appartement. 
J'étois bien jeune, et il me parut impossible 
que cette intrigue, nouvellement commencée, 
pût être encore tout- à-fait criminelle. Je me 
flattai sottement de ramener Mathilde à la 
raison et à son devoir par l'intérêt de son 
bonheur, car déjà je la connoissois assez pour 
ne rien attendre de ses sentimens et de sa 
vertu ; et , pour tout dire enfin r je croyoîs en- 
core qu'en arrachant à Mathilde l'aveu de son 
secret te plus intime, je l'enchaînerais à toutes 
mes volontés , que j'acquerrais. sur elle un as- 
cendant suprême qui, par ricochet, m'en don- 
nerait uu à peu près semblable sur mon oncle, 
et m'assurerait à jamais le plus grand empire 
dans la maison. Mon intention n'étoit pas d'y 
rester, mais je comptais bien en profiter pour 
ma fortune, en me faisant donner une bonne 
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pension quand j'en, sortirois, ce que je dési- 
rais moins par intérêt que par fierté; je vou- 
lois être non seulement au-dessus de tout be- 
soin en m'attachant à Eusèbe , mais assez à 
mon aise pour n'accepter de lui que sa table 
et un logement. Sur le soir, mon oncle me 
parla aussi en particulier de la discussion de 
la veille. Écoute, mon enfant, me dit-il, je 
n'aime pas plus que toi les cabriolets, les 
chiens , les coureurs , et ces sièges de voitures 
angloises, si ridiculement élevés que, si les 
cochers en tomboieut, ils se casseroient bras 
et jambes : toutes ces folies des jeunes sei- 
gneurs de la cour ne servent qu'à les faire 
haïr du peuple et de toutes les personnes rai- 
sonnables, et, en bonne police, de telles ex- 
travagances devroient être défendues. Mais 
ma femme , qui a l'honneur d'être alliée à la 
maison d'Inglar, a été élevée à trouver cela 
fort simple; elle chérit cette famille , et sa 
maniere.de voir à cet égard ne peut être celle 
de nous autres bourgeois. Sa reconnaissance 
pour tout ce qui tient aux Inglar est si vive, 
qu'avec tout son esprit elle ne s'aperçoit pas 
que ce petit comte Jose.pU est à beaucoup 
d'égards un franc étourdi ; je ris sous cape 
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quand je Vois le fond prodigieux d'estime 
qu'elle a pour lui et sur tous les points ; mais 
ses motifs sont si respectables , qu'il ne faut 
pas la contrarier lâ-dessus. D'ailleurs, le comte 
Joseph a dessentimens dignes desa naissance; 
il aura une immense fortune , il sera duc et 
pair. Tu vois, quand il vient ici, comme il 
nous traite, et quelle considération il a pour 
ma femme ; cela mérite bien tous nos égards : 
ses petits travers passeront avec le temps , et 
nous aurons la protection d'un des plus grands 
seigneurs de la cour. Mais, mon oncle, ré- 
pondisse , vous ne prétendez ni à des em- 
plois ni à des places; à quoi vous servira cette 
protection?.... Comment diable! reprit vive- 
ment mon oncle, à quoi, elle me servira? à 

doubler, à tripler le gain de mon négoce . 

— Mais vous vouliez le quitter et vous repo- 
ser, ou du moins ne l'entretenir que pour 
avoir l'intérêt de votre argent et pour faire 
vivre vos ouvriers , c'est-à-dire sans vous fa- 
tiguer et ne travailler qu'à votre aise.— G'étoit 
mon projet; cependant, quand je puis ajouter 
: une grande fortune à une grande aisance , je 
serois bien sot de ne pas profiter d'un tel 
bonheur. — Comment donc, mon oncle? — 
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Mon ami, je n'ai pas seulement fait un mariage 
d'inclination, et l'alliance la plus honorable, 
une ■ alliance qui me donne un prodigieux 
relief dans mon état, et qui te sera, et à tes 

enfans un jour, d'une utilité incalculable 

■ — Mes enfans! et je ne suis pas marié - — 

Cela Tiendra, cela viendra; à ton âge, on ne 
prévoit rien ; au mien , on voit d'un coup 
d'œil tout l'avenir. Je te dirai donc qu'en 
épousant la filleule et l'alliée du marquis 
d'Inglar» et la personne la plus vertueuse et 
la plus accomplie de Paris, j'ai fait aussi, du 
côté des intérêts pécuniaires, un très-grand 

mariage Il ne faut pas ricaner, Julien , 

quand je vous parle sérieusement.... ajouta 
mon oncle en s'interrompant avec un air 
sévère.— rAh! pardon, mon oncle, repartis- 
se, pardon; je croyois que vous plaisantiez.... 
Je prononçai ces paroles avec une expression 
qui appaisa sur-le-champ mon oncle — Non, 
mon enfant, reprit-il, je ne plaisante point 
du. tout ; tu ne vois, dans le mariage que j'ai 
fait, que deux choses: d'abord, que ma femme 
ne m'a point apporté de dot , et ensuite que 
j'ai fait beaucoup de dépenses en l'épousant; 
il fallait douner un écrin et remeubler à neuf 
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notre appartement; ilfalioit une voiture à la 
propre nièce de mademoiselle de Versée , 
cousine des Inglar; cela ne m'a coûté qu'un 
eheval de plus, l'achat d'un berlingot et les 
gages d'un cocher- Voilà ce qui t'a frappé; 
et tu n'as pas calculé les avantages inappré- 
ciables de cette alliance : premièrement , la 
fourniture de diamans de deux grandes no- 
ces.... — Celle du vicomte d'Inglar vous étoit 

assurée — Tu le crois, c'est une erreur; 

demande plutôt à ma femme , elle te dira 
que, sans mon mariage, je ne l'aurais pas eue. 
Ainsi doue, voilà déjà deux grands profits ; 
mais ce n'est rien : imagine que j'aurai sûre- 
ment la pratique de la reine...— De la reine?... 
— Oui, de la reine, cela te passe!.... — Et le 
joaillier de la couronne?.... — On le gardera; 
mais j'aurai de commande toutes les parures 
de' fantaisie ; cela est immense , et c'est sur 
ces objets-là qu'on gagne le plus; les gros 
diamans et les belles pierres ont, comme tu 
le sais, un tarif connu; les petites pierreries 
secondaires n'en ont point i le goût et la mon- 
ture font principalement leur prix.... — A qui 
avéz-vous donc cette obligation? — Au comte 
Joseph; En mille choses il est étourdi comme 
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un hanneton , mais il est incapable de men- 
tir; on peut bien dire qu'il a le cœur shf la 
main. Il a parlé à la reine; la chose est faite. 
Bien plus, outre les beaux diamans com- 
mandés pour son mariage, il prend une pa- 
rure d'émeraudes et de brilians; tu la lui 
porteras demain sans faute , à midi : je suis 
obligé de sortir à dix heures pour une af- 
faire qui me retiendra jusqu'à deux; ainsi, 
tu iras à ma place ; je ne puis confier un objet 
de cette importance à un autre. Il l'achète un 
prix fou ; quarante mille francs. Lies jeunes 
gens de cette volée ne marchandent rien.— 
Quarante mille fi>ancs ! et comptant? — Cest 
tout comme , ce sera dans un mois , la veille 
du mariage. Les présens de noces se paient 
toujours bien, ce sont les pères qui donnent 
l'argent: néanmoins, cette parure est une 
galanterie qu'il veut faire à la future à l'insu 
des parons. Le papa donne pour quatre- 
vingt mille francs de diamans et de bijoux; 
il trouve que c'est bien assez; de sorte que 
le jeune comte n'offrira la parure d'émeraudes 
qu'en particulier, le lendemain du mariage ; 
c'est un secret entre ma femme, toi et moi. 
Cest une jolie idée et un Jjeau cadeau. — 
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Pourquoi est-il si pressé de l'avoir?— Pour le 
montrer à la reine; il va demain tout exprès 
à Versailles. Tu conçois l'importance d,'être 
exact à l'heure indiquée ; midi précis. 

Malgré la confiance démon oncle, qoiétoit 
extrême pour les fils de ducs cordons bleus , 
je trouvai quelque chose de louche et d'ex- 
traordinaire dans l'histoire de la parure d'é- 
meraudes, et je me promis de questionner là- 
dessus Mathilde. 

Le lendemain matin, Agathe, femme de 
chambre de Mathilde, vint elle-même m'ap- 
portermon chocolat; elle me présenta, sur 
un plateau , une cafetière d'argent avec mon 
chiffre , six cuillères à café de vermeil, et un 
déjeuner complet tout neuf en belles porce- 
celaines de Sèvres, en me disant que sa maî- 
tresse, sachantqu'on avoit cassé ma tasseà cho- 
colat , m'envoyoit ce déjeuner qu'elle me 
prioit d'accepter. Je ne compris pas trop l*à- 
propos ; mais je n'en fus pas moins charmé du 
présent. Une demi-heure après mon déjeû- 
ner, à neuf heures trois quarts, mon oncle 
entra dans ma chambre pour me remettre l'é- 
crin qui contenoît Ta superbe parure d'éme- 
raudes. Il me félicita sur le beau présent que je 
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venois de recevoir, en me rappelant tous ceux 
gué m'avoit déjà faits Matbilde qui croyoit , 
disoit-il , que ce n'étoit pas encore assez re- 
cooDOÎtre la complaisance que j'arois eue de 
lui donner des leçons de camées. Il me vanta 
sa générosité , son amitié pour moi , et il me 
mena chez elle pour la remercier. Il nous laissa 
deux minutes après pour aller à son. rendez- 
vous , et je me trouvai seul avec sa femme. Elle 
me parla sur-le-champ de la parure d'éme*- 
raudes: Je suis bien aise, me dit-elle, que vous 
soyez chargé de la porter ; je désire beaucoup 
vous rapprocher de lui. . . . Quand vous vous 
connoîtrez , vous vous aimerez; il a vraiment 
de la .grandeur d'ame ; sa générosité est ex- 
trême; et, avec l'existence qu'il aura dans le 
inonde, sa protection peut vous mener à tout. 
Il vient d'entrer dans la société de la reine ; 
«oyez sûr que , d'ici à deux ou trois ans , vous 
lui verrez un crédit immense. Ainsi, ne re- 
poussez point sa bienveillance , vous l'aurez 
bientôt toute entière, je vous en réponds. 

Comme je voulois faire expliquer Matbilde, 
je ne l'interrompis point , et j'écoutai ce dis- 
cours d'un air persuadé. Quand elle eut cessé 
déparier: Degrâce,lui dis-je , faites-iHiei corn- 
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prendre comment il est possible que le comte 
Joseph , n'aimant nullement la- femme qu'on 
lui destine) ait eu l'idée de lui faire un présent 
particulier , si cher et si inutile, puisqu'on 
lui donne de si beaux -diamans? — C'est pré- 
cisément parce qu'il ne l'aime point /répon- 
dit Mathilde, qu'il a ce procédé. L'amour ne 
se commande pas, il n'-en a point pour elle» et 
il est décidé à la* dédommager du sentiment 
qu'il lui refuse, par toutes les attentions nobles 
et délicates qui plaisent tant aux jeunes per- 
sonnes; — Des attentions de quarante mille 
francs sont un peu difficiles^ soutenir dans un 
ménage. — L'occasion de celle-ci est unique 
et solennelle. Enfin , avec ce plan de conduite , 
il lui 'ôtera tout inoyen de se plaindre. — Il 
l'enrichira au : lieu de la rendre heureuse, et il 
se rdinera pour lui fermer la bouche? Cela 
est nouveau. — Savez-vous, Julien, que vous 
devenez très-caustique ? — C'est votre faute ; 
j'ai trouvé que la moquerie avoittant de grâce 
dansvotre bouche, que j'ai voulu vous imiter; 
je suis votre élève. — Vous' irez loin, je vous 
le -prédis.. . . mon cher Julien.. . . Nous ne 
nous entendons paseneore/>or/àiïemenï, c'est 
dommage. — Cest encore votre faute; moi , 
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je vous dis tout , et vous vous tenez toujours 
sur la réserve. Par exemple , je ne sais pas 
encore au juste quel est le sentiment qoe le 
comte Joseph a pour vous; est-ce de l'amour? 
— Ecoutez-moi bien, Julien; si vous pensez 
que la défiance m'empêche de vous ouvrir 
mon cœur, vous vous trompez; que puis- je 
craindre? une trahison, ctque vous alliez tout 
dire à votre oncle ? Il ne vous croiroit pas ; 
il ne verroit, dans votre dénonciation, qu'une 
exécrable calomnie et une infâme ingratitude 
envers moi. Songez à l'empire absolu que j'ai 
sur lui, et vous ne douterez pas de cette vé- 
rité. A ces mots elle s'arrêta , et je gardai le 
sîlepce. Ce raisonnement, quinte frappa beau- 
coup , m'ôta subitemeut l'idée que je pourrois 
la dominer par soo secret, du moins autant 
que je me l'étois figuré. Cette rapide réflexion 
anéantit l'importance que j'avois attachée à sa 
sincérité, mais la curiosité me resta; je voulus 
la satisfaire ; et, reprenant la parole: Qui peut 
donc vous arrêter , lui d^s-je , et pourquoi vous 
obstiner à ne m'instruirequ'àdemi de vos pro- 
jets ct.de vos seotimens? — Je crains en. vous 
un reste de niaiserie d'enfant, et de petits pré- 
jugés qui s'opposent à tout et qui ne sont que 
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des lieux communs , morale usée des Jupes et 
des sots. — Parlez, parlez avec assurance; je 
vous protesteque je n'ai pas le moindre pré- 
jugé. Ce mot la décida; il vouloit dire pour 
elle que je n'aTois aucun principe.— Eh bien, 
reprit-elle, vous allez tout savoir. Voici mes 
projets : d'acquérir une grande célébrité d'es- 
prit et de talens; de doubler en quatréou cinq 
ans la fortune de votre oncle, par un débit 
immense que je suis sûre de lui procurer par 
«les liaisons y cela fait , de quitter le négoce ; 
d'obtenir, pour votre oncle une belle place 
dans la kaute financent de me trouver mai- 
tresse d'une grande et brillante maison, dont 
je ferai les honneurs, de manière à attirer la 
meilleure compagnie par mes agréméns, d'c- 
légara soupers et des fêtes. Quant à mes sen- 
timens , les voici : votre oncle est un bon 
liODime, et : je suis décidée à lui faire goûter 
toujours le tranquille bonheur d'une complète 
crédulité ; la nature l'a formé pour celui-là ; 
il en jouira dans toute sa plénitude jusqu'au 
tombeau. Pouf moi, qui n'ai que vingt ans, 
il m'en faut un autre , et j'y dois pourvoir. J'ai 
le cœur sensible; j'ai inspiré au courte Joseph 
la plus violente passion, et.. . ,< . — Vous la 
7. 
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partagez? ^— J'ensuis touchée... .h— Et com- 
ment vous voyez-vous? — De mille manières, 
et. sans cesse. — Et lête à tête? — Se voit-on 
avec un tiers?. . . ; .; — Vous me confondez! 
.Quel art tous avez! et que tous êtes étQn- 
.nante !..... MalhUde sourit, croyant, dans la 
bonne foi de sa perversité, quaje l'adrairois 
profondément, —r Julien , me dit - elle , unis- 
sons nos talens, notre jeunesse et notre imagi- 
nation, et nous ferons des prodiges.- Si vous 
n'aviez pas été si jeiine ©t si naïf eticoDe , ce 
n'est pas le rôle de canfidentaque j'aurois voulu 
vous donner; mais- quand je me suis mariée, 
il v a. deux ans, tous n'étiez qu'un enfant ; et, 
>peu de mots «prés , j'étoia engagée avec le 
comte Joseph. An reste , ajouta -t-eile en riant , 
un engagement d'amour n'est qu'un bail. Oui , 
repris-je snr le même ton , nu bail «pli n'est 
jamais emphytéotique. — Ni même de six et 
neuf ans; aubont de trois-, jl finit ibft ■hono- 
rablement. — Vous n'en avez plus que pour 
dix-huit mois? — ■ Avawt de le rompre, je 
veux que lecomte fasse, on du moins com- 
mence votre fortune. J'ai mis cela dans ma 
tète; tous; n'aurez qu'à faire exactement tout 
ce que je vous. dirai, et je vous en réponds. 
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D'abord, en lai remettant cet écria, vous lui 
ferez tin petit mot d'excuse sur la manière 
brusque avec laquelle tous l'avez quitté avant- 
hier , 'quand tous avez arrêté son cabriolet ; 
il Tous recevra avec grâce; ensuite, vous lui 
direz que je vohs ai charge de le prévenir que 
je suis forcée de changer l'heure convenue , 
et qu'au lieu de neuf heures , ce sera à une 
heure après midi. Il saura ce que cela signifie.. .. 
- — Je le Crois ; car moi, je le sais parfaitement. 
Vous voulez changer l'heure d'un rendez- 
vous? — Comme vous êtes pénétrant!... Aussitôt 
qn'oii vous a confié un secret, vous le devinez. 
— > Et vous prétendez que je fasse cette com- 
mission ? — Oui , parce qu'elle vous sera mille 
fois plus utile-que vous ne pouvez l'imaginer; 
elle' établira sur-le-champ , entre vous et le 
-comte, une véritable intimité; en voyant ma 
confiance en vous, ii vous donnera toute la 
sienne.. . . — Je puîs«coutervos confidences, 
.mais je repousserais avec le dernier mépris 
toutes (es siennes en ce genre; il n'y a point 
de sacrifice que je ne fusse capable de faire 
pour Vous rendre à vos devoirs , et pour vous 
décider à rompre' une intrigue qui finira par 
vous déshonorer et par vous perdre. Jugez, 
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si, dans cette occasion , je suis disposé à tous 
obéir!. ... Ce discours .terrassa Mathilde; elle 
me regardoit fixement sans me comprendre et 
sans me croire. — Julien, dit-elle enfin , per- 
.dez-vous la tête?. . . . Quelle est votre idée? 
est-ce artifice, est-ce jalousie?. . . . Etes-vous 
amoureux de moi?. . . . Gomme elle faisait 
cette singulière question , la pendule sonna 
.midi; je me levai précipitamment , en l'assu- 
rant à la bâte que je n'étoisni jaloux ni amou- 
reux ; et, muni de l'écrin de pierreries, je sortis 
en courant. J'allai chez le comte Joseph , je 
ne lui fis point d'excuses. Je n'entrai point en 
conversation j je lui remis froidement l'écrin , 
en lui demandant un reçu qu'il me donna , et 
je le quittai sur-le-champ. ,. , ■ 

Mathilde conserva pendant deux ou trois 
jours l'idée que j'étois amoureux d'elle; en- 
fin , lorsqu'elle fut entièrement dissuadée, elle 
ne me montra ni dépit ni colère ; mais malgré 
son excessive fausseté, je vis bien que, ne 
cherchant qu'un complice dans un confident, 
elle, ne me regardoit plus que comme un en- 
nemi; et que, désormais, elle saisiroib, avec 
son adresse accoutumée,. toutes les occasions 
de me nuire. 
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CHAPITRE VII. 

Evénement inattendu.— Grands coups de théâtre. 



Lis mariage au comte Joseph étoit au mo- 
ment de se conclure; ou n'aUendoit plus que 
l'arrivée de son père , le duc de Velmas , qui 
étoit eu Lorraine , dans une de ses terres ; 
mais une lettre apprit que le duc, tombé dan- - 
gereusemeot malade, étoit à la mort; alors le 
comte Joseph partit précipitamment pour al- 
ler le rejoindre. Huit jours après, Mathilde, un 
matin , revenant de chez sa tante et passant sur 
la place du Carrousel, aperçut un élégant -vis- 
à-vis brisé et une jolie dame à pied/ entourée 
de tous les passans arrêtés auprès d'elle ; 
comme la livrée de cette dame qui avoit un 
très-beau nom, étoit ibrt connue, Mathilde se 
précipita sur le cordon de sa voiture, on ar- 
rêta, et Mathilde fit offrir à madame la ba- 
ronne de Blimoot de la mener où elle voulait 
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aller. La baronne reçut Irès-graciensement ce 
message; niais elle demanda au domestique 
le nom de sa maîtresse , et , lorsqu'elle apprit 
que c'étoit madame Dehaonrs, femme du fa- 
meux bijoutier, elle accepta sur-le-champ ; 
elle vint trouver Mathilde, fît un million de 
remercimens avec beaucoup de grâce , s'é- 
tablit dans la voiture, donna son adresse rue 
Basse-du-Rempart, etl'on partit aussitôt. 

Le moude exagère souvent en bien ainsi 
qu'es mal, parce que l'exacte et simple vérité 
ne lui paraît jamais assez piquante pour la 
conversation. Le désir de conter des choses 
singulières et le bavardago ont produit autant 
de calomnies que la méchanceté , et autant 
d'éloges outrés que la flatterie. Mademoiselle 
de Versée avoit beaucoup vanté sa nièce dans 
la société, elMatbilde avoit la réputation, d'une 
personne extraordinaire- par l'esprit et les ta- 
lent; on disoit de plus dans le monde, pour 
rendre plus singulier son mariage avec un bi- 
joutier , qu'elle étoit fille d'un boa gentil- 
homme de province, etl'on ajoutoit que mon 
oncle avoit plus* d'un million de bien. La ba- 
ronne de Blimout avoit entendu conter toute* 
ces choses ; et, comme elle ri 'avoit aucune re- 
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lotion avec lafaniille du marquisd'Inglar, elle 
les croyoit toutes sans restriction. Ainsi, elle 
fit à Malhiïde l'accueil le plus aimable et le 
plus caressant, et lui annonça qu'elle iroit le. 
lendemain ohez elle lui renouveler tous ses- 
remercîmens. Arrivée t-hez la baronne ,.Ma^' 
thilde voulut à tonte force la reconduire dans 
son appartement, et elle fat émerveillée de. 
l'élégance et de la somptuosité de l'intérieur de 
son hôtel , étîoceknt de glaces, de dorures , 
et parfumé d'un bout à l'antre. Matbilde re- 
marqua tout, jusqu'à la nombreuse livrée, et. 
au suisse avec son large baudrier-, ouvrant pe- ■ 
samment et majestueusement les deux lourds, 
batlam d'une grande porte cochère. 

MatbHde fut transportée de cette aventure, 
et, en rentrant, elle nous la: conta avec em- 
phase et ravissement ; car les grands, noms et 
les titres lui cau&oient encore plus d'enivré-' 
ment qu'à mon oncle. ' . . . i 

La baronne vint comme .elle J'avoit. an- 
noncé ; elle désira voir avec détail tout le 
magasins elle acheta pour deux mille éens de, 
bijoux qu'elle paya comptant en bons billets 
delà caisse d'escompte-, ce qui acheva de .lui' 
donner auprès de mon. oncle la plus haute 
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considération. Elle combla Malhilde de ca- 
resses , et lui répéta mille fois qu'elle vouloi t 
la revoir et souvent, et faire de la musique 
avec elle. Alors Matfailde , emportée par son 
enthousiasme, osa lui proposer de lui faire 
l'honneur de venir passer une Soirée chez elle : 
la baronne y consentit sans difficulté ; le jour 
fut fixé, et la baronne, en s'en allant, nous 
laissa tons dans une espèce d'ivresse de sa 
grâce et du charme de sa bonté. J'avoue que 
je- la partageai, car j'eus part à son affabilité 
d'une manière .remarquable , que mon oncle 
et sa femme attribuoient à la passion qu'elle 
avoit prise pour Mathilde; mais ma petite va- 
nité me persuada intérieurement qu'elle avoit 
été surprise et frappée de ma tournure et de 
mes manières ; et cette idée me flatta exces- 
sivement. Nous ne parlâmes , à dîner, que de 
cette ravissante personne. Gomme elle est in- 
téressante et sensible! s ecrioit Mathilde; et 
jolie! ajoutois-je; et magnifique ! disoit mon 
oncle. Tu vois, Julien , si les gens de la cour 
marchandent?..... — Et remarquez, mon ami, 
reprit Malhilde , qu'avant de venir, elle avoit 
eu l'intention formelle d'acheter ici pour six 
mille francs, car aucune femme ne porte sur elle 
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cette sommé; mais voulant paver comptant, 
elle avoit pris ces billets..... Quelle délica- 
tesse! —Oui', répondit gravement mon 

oncle en avalaot un verre d'antsette ; cela est 
vraiment délicat ! et le tout à cause de vous , 

ma belle ! Je demandai à Mathilde si 'elle ■ 

savoitquel âge avoit la baronne; je ne connois 
d'elle, répondit-elle, que son nom, l'un des 
plus beaux de la cour, et son rang. Je sais ■ 
d'ailleurs qu'elle a un état de -maison qui 
annonce une fortune immense; elle m'a dit 
qu'elle étoit veuve depuis quatre ans. Je 
suppose qu'elle a vingt-sept ou vingt-huit 
ans; il est possible qu'elle soit encore plus 
jeune. 

La supposition 'de Mathilde ne me parut 
pas vraisemblable; il me sembloit que la 
baronne , avec un regard si tendre, un son . 
de voix si doux , avoit tout au plus vingt-un 
ou vingt-deux ans. 

Mathilde n'eut plus qu'une idée , celle de 
préparer une soirée charmante; et nous n'a- 
vions pour cela que cinq jours ! Elle désiroit 
passionnément que le comte Joseph pût en 
être; d'abord pour en augmenter Je bon air, 
et ensuite pour jouir, à ses veux , du triomphe 
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de donner à souper à la brillante baronne de 
Biimonl. Mathilde persuada .facilement à mon 
oncle qu'il fàlloit l'inviter pour- ce grand 
jour. Nous espérions qu'il poarroit venir, 
parce qu'on nous dit, chez lui , que le duc , 
son père , étoit borsi de danger, et qu'on M- 
tendoit le -comte tous les jours. Mathilde, 
malgré l'intimité de sa. liaison, n'en savoit 
pas pins que nous à cet égard : très-légère 
dans ses discours, elle étoit- d'une extrême 
prudence pour écrire : d'ailleurs die savoit 
mal lf orthographe ; et , pour ne compromet- 
tre ni son esprit m sa réputation , jamais . : 
jusque-là, eNe n'a voit écrira ses amans. Nous . 
tînmes conseil sur les. autres personnes que 
l'on pourrait inviter; ■" ™™-™« 1--:— »««- 
phie , qui s'appeloit 
Sophie avoit nne voi) 
à merveille. Matliild 
aussi , craignit d'être * 
voulut point. Elle ret 
personnes que mon o 
trouvant pas d'assez 
fallait se borner à un 
la conversation en « 
musique plus agréabl 
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n'invita 'que mademoiselle de Versée , M. de 
Lorme, ancien instituteur du comte Joseph, 
qu'elle se promit de présenter à la baronne 
comme un savant et un bel esprit; enfin, 
elle mit encore sur sa liste un vieux conseiller 
au parlement , ami de mademoiselle de Ver- 
sec, et sa femme , âgée de cinquante ans, et 
uniquement, je crois, parce qu'ils avoient une 
voiture, et que leurs gens portoieu t une livrée. 
Elle ajouta qu'avec cela, si le comte Joseph 
arrivait à temps, et si nous pouvions avoir 
G****, si ravissant par son chant* si aimable 
par sa gaîté, le souper seroit parfaitement 
composé et la soirée délicieuse. G**" ne ré- 
sista point aux avances et aux pressantes 
prières d'une jolie femme , il promit de venir 
et tint parole. Je fus choisi, comme avant 
la plus belle écriture de la maison , pour 
écrire les billets d'invitation, et l'on n'oublia 
pas d'en envoyer un , à tout hasard , à l'hôtel 
du comte Joseph; ensuite on ne fut plus 
occupé que de l'arrangement de la maison.. 
Tout fut frotté , nettoyé à neuf; et , le matin 
de ce jour solennel, on remplit des plus belles 
fleurs tous les vases du salon; et, quelques 
heures après, on fit une grande fumigation 
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de bois de santal et de cèdre sur l'escalier 
et partout. Pendant ce temps, on préparait 
le souper le plus recherché et le plus agréa- 
ble. Je m'acquittai de bonne grâce , et avec 
zèle , de tons les soins dont me chargea Ma- 
thilde, qui étoitsi enivrée de l'honneur qu'elle 
alloît recevoir, que toute sa rancune contre 
moi me parut entièrement dissipée ; mais je 
me refusai positivement an désir que me té- 
moigna mon oncle de donner au dessert un 
plat de mon métier, c'est-à-dire une corbeille 
remplie de pastilles , certain qu'il ne manque- 
roit pas de dire , comme il le faisoit toujours, 
en offrant de ces sucreries : c'est de l'ouvrage 
de mon neveu. J'éprouvois un étonnant redou- 
blement de vanité, et je ne me souciois pas 
du tout que, dans cette soirée, on rappelât 
si directement mon origine. '■ 

Dès six heures dn soir nous commençâmes 
nos toilettes ; mon oncle mit sa perruque la 
plus pommadée et la plus poudrée, son plus 
bel habit , ses deux montres , ses deux ba- 
gues de brillans et ses boucles d'or. Malhilde 
fut coiffée par Léonard et moi par Gardane(i); 

(i) Célèbres coiffeurs du temps. 
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et, tous trois triomphaos, nous nous établîmes 
à huit .heures dans le salon magnifiquement 
éclairé,. Les premiers qui arrivèrent furent 
ïe conseiller et sa femme; c'étoientdes gens 
rangés qui se retirotent, toujours de bonne 
heure. Ensuite survinrent successivement 
MM. de Lorrae , G*"* et mademoiselle de 
Versée, plus parée, plus ajustée, plus bouf- 
fante que jamais, quoiqu'elle ignorât qu'elle 
dût souper avec la baronne de Blimont, parce 
que depuis huit jours elle n'avait pas vu sa 
nièce. Il ne manquoit plus que la reine de la 
fête. Mathilde , qui avoit ta dignité de se con- 
tenir, ne l'avoit point .annoncée; mais Dieu 
saitavec quelle impatience nous l'attendions!.. 
Tout-à-coup une voiture s'arrête à la porte; 
mon oncle et moi nous cous' précipitons pour 
aller recevoir la baronne : c'étoit elle en effet. 
Nousla trouvâmes descendue de voiture; mon 
oncle s'empare d'elle et l'entraîne rapidement 
je màrchois derrière, et nous entrons dans le 
salon en faisant annoncer ù haute vois ma- 
dame la baronne de Blimont. Mathilde s'a- 
vance avec empressement;, tous les yeux se 
fixent sur la belle baronne, et, en la contem- 
plant de près à la vive clarté de vingt bougies, 
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mon oncle, Matbilde et moi, nous restons 

stupéfaits de saisissement et de surprise! 

Nous reconnoissons, sur sa tête, sur sa gorge 
el à ses bras, la parure d'éuieraudes que j'avois 
portée an comte Joseph , et qu'il devoit don- 
ner, nous avoit-il dit, à sa future épouse!.... 
Mille pensées confuses , très-défavorables à la 
baronne, se présentèrent en foule à notre 
imagination...... Cependant il falloit dissi- 
muler; d'ailleurs il n'étoit pas impossible 
qu'une explication détruisît cesélranges soup- 
çons. Matbilde, faisant un puissant effort sur 
elle-même , prend la baronne par la main et 
la conduit à la place qui loi étort destinée; 
en même temps elle lui présente sa tante, 
mademoiselle de Versée; et cette dernière, au 
lieu de s'approcher de la baronne avec cette 
effusion de cœur qu'elle avoit constamment 
pour les grandes dames, recule deux pas d'un 
air glacial et se contente de faire une petite 
révérence bien sèche. Matbilde, tout-à-fait 
décontenancée, s'assied à côté de la baronne, 
qui, prenant pour une timidité bourgeoise 
l'embarras universel qu'elle remarque sur tous 
les visages, se hâte de parler; afin d'étublir la 
conversation , elle dit qu'elle est venue tard. 
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parce qu'elle a été Taire une visite au Palais- 
Bourbon. — Voilà donc pourquoi , madame , 
lui dit Mathilde, vous êtes si parée. Cecollier 
et ces aigrettes sont d'une beauté rare : le 
prix endoitélre énorme?— Quatrewingt mille 
francs, reprit nonchalamment la baronne; j'ai 

.acheté ces pierreries il y a six mois, en An- 
gleterre, et voici la première fois que je les 
porte. La baronne mentoil évidemment, 
puisqu'il n'y a voit que quinze jours que nous 
avions livré la parure d'émeraudes-. -J'uurois 
pensé» repartit Mathilde, qu'elles ne vous 
auraient pas coûté tant d'argent. A ces mots , 
prononcés d*un ton sensiblement ironique , 
tout le monde sourit, à l'exception du con- 
seillère! sa femme, qui, paisibles habitans du 
Marais, ignoraient complètement la chroni- 
que scandaleuse du -grand monde.- La baronne 
alors s'aperçut qu'elle fiede voit plus compter 
sur l'enthousiasme q</étie avdil inspiré d'a- 
bord ; et, sans en chercher la raison, elle se 
promit de payer d'effronterie , résolu lion qui 
ne lui. coûtait au( effort. En fêtant les yeux 
dans le salon y elle aperçut G****; elle lui dit 
mille jolies choses avec la grâce la -plus sé- 

■-dnisante ; elle se 'leva, le prit sons le bras, 
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l'entraîna au piano et s'assit à côté de lui. Je 
. m'étois placé derrière Mathtlde , assise entre 
mademoiselle deVersec et la baronne. J allai» 
suivre cette dernière , mais je m'arrêtai pour 
écouter le petit dialogue suivant , dont je ne 
perdis pas une seule syllabe. Mademoiselle de 
Yersec, se penchant vers l'oreille deMathilde, 
lui dit tout bas : Se peut-il que tous receviez 
une telle femme et que vous fassiez tant -de 
frais pour elle ? — Gomment , une femme de la 
cour. . . . — Elle n'y va plus que dans les jours 
de cohue ; et chez les princes, que lorsque 
leurs maisons sont ouvertes à tout ce qui a été 
présenté. Mais d'ailleurs, cette femme, depuis 
la mort de son mari, est tout-à-fait bannie de 
la bonne compagnie. , ..—Est-il possible !. . . . 
— Elle est déshonorée sans retour. .... — J'i- 

gnorois — H falloit me . consulter, je vous 

a h rois dit qu'elle a tourné, la tète du comte 
Joseph il y a six semaines , et qu'elle est si 
vile que nous craignons tous qu'elle ne le 
ruine. M. de Lorme est confondu de trouver 
ici cette créature. . . , — GraSad Dieu !. . . . vous 

lui direz —Je raccommoderai cela. Votre 

extrême innocence sera votre excuse. Cette 
conclusion de mademoiselle de Versée me 
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donna une telle ; envie de rire que je m'éloi- 
griai brusquement pour ne pas éclater. Ma- 
thilde , anéantie , resta dans son fauteuil peu-' 
dant plus d'une henre, immobile, silencieuse 
et glacée. Rien ne manquoit à son humiliation' 
et à son chagrin ; an lieu d'un triomphe 1 écla- 
tant ; elle étoit couverte de honte et de cou? 
fusion; nos apprêts, nos recherches d'élégance,' 
tout ce que nous avions préparé' pour cette 
soirée devenoit du plus grand ridicule : enfin,' 
Malbilde découvroit une rivale préférée', et 
une rivale charmante par sa figure , ses ma- 
nières et ses talens. Ce tableau étoit aussi mo- 
ral que curieux. J'ai souvent pensé depuis? 
que si l'on conobissoit la vie en tière de toute 
femme audacieusement engagée dans- les rou- 
tes du vice, on y verroit une infinité descènes 
humiliantes de ce genre, quileur font payer. 
cher de frivoles succès et de honteux triom- . 
phes. Tandis que Mathilde dévoroit en secret, 
avec désespoir, son dépit mortel et sa colère, 
G?***, comme à son ordinaire , chantoit divi- 
nement, asec celte originalité qui -, dans tous 
les arts , est le génie d'un grand talent. Il in-, 
vita la baronne à chanter; elle y consentit, et 
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ce fut avec une voix. si brillante et un charme 
si particulier, que tous les hommes l'applau- 
dirent avec transport et à plusieurs reprises. 
lie vieux conseiller même Dut ému , et jur* 
que depuis la fameuse JOemaure il n'avoit ja- 
mais entendu de voix semblable. MathiMe, 
qui s'étoif flattée de briller avec ses romances 
et «a guitare , fat forcée de sentir toute son 
infériorité , et refusa de faire de la musique , 
eu se plaignant , d'un tou aigre et maussade , 
4'une violente migraine, 

Mademoiselle de Versée qui , malgré son 
mépris pour la baronne , mouroit d'envie de 
sç faire entendre sur le piano , m'invita tout 
bas k chauler un duo avec la baronne, pour 
achever, dit*elle, de remplir cette singulière 
soirée. 1$ lui réponde que je ne demandons 
pas miepx, si elle vouloit in'acçompagaerf elle 
y çsoogentjf., eu sa.dpnoaot, aux jeux de la 
compagnie , tout le, mérite de la. complaisance. 
Elle alla.au piano; et, avec tous les airs de 
grande musicienne , elle parcourut le clavier 
en demi -tous , et fît deux ou trois autres 
gammes- La baronne loua à l'excès la vitesse 
et la légèreté de se» doigte ^ et mademoiselle- 
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tlé Versée > <ie ce moulent, commença à la 
regarder de meilleur œil. Nous chantâmes le 
duo qui étoit dans le genre le plus sentimental; 
je Deffit'sois que' la seconde partie; la baronne 
mit dans la sienne tant d'expression , que tout 
le monflé , à l'exception dé Màlhilde, Fui vi- 
vement touché, et surtout mademoiselle de 
Yersétqul, charmée dès éloges dé là baronne, 
«k Voulant d'ailleurs montrer 'combien elle çtoit 
'sensible à l'attrait de la musique ( grande pre- 
■fehtiohdesamateù'rs), exagéra beaucoup son. 
attendrissement. Nouveau trîomjihé de la ba- 
ronne qfàachëvadedéséspérerMalhiïdé. ï/â'â- 
lioncedil Souper mit fin à. la musique. On passa 
tfans la salle à manger. Là baronne avant tour- 
ne toutes les têtes , sentit ses avantages , et fut 
charmante à souper ; on ne s'occupa que 
■d'Hle : ïfe'ntretiett Rit gàl, animé et kbujbtirs 
■ttëdéht; la seule Matbilde , rêveuse, dfittâïté, 
■et d'une' complété ttiàussaderiè ,' n'y jirlt au- 
cune Jia'rt: Dé temps en teih'pé la fearolmb lui 
■demandoit dés nouvelles de sa migraine; Ma*- 
ïb'iîde blilbùtioit quelques monosyllabes; elle 
^tbit aussi décontenancée qyïrritée ; elle su'e- 
"fcèniboîï soUs le poids et sbus l'àsceridadt dé 
^expérience , de l'audace , dé l'usagé cTu. 
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monde et des grâces de sa rivale ; elle aurait 

pu dire: , , . 

« Mon génie étonm: tremble devant le sien. 

Elle ne soDgeoit qu'à abréger le souper, mais 
en vain ; la baronne le proloogeoit en cqnlant 
de petites histoires, pleines de sel et de gaîté, 
et qui ravissoient les convives. G**** laseçoo- 
doit parfaitement ; et, au bout de cinq quarts 
d'heure, . on n'étoit encore qu'à l'entremets., 
lorsque la porte de la salle à manger s'ouvrit , 
avec fracas, et l'on vit paraître le comte Jo- 
seph , arrivé depuis une heure de Lorraine et 
se rendant à l'invitation qu'il avoit trouvée 
chez lui; il étoit encore en habit de voyage , 
et fit la -dessus, en entrant, une. phrase de 
compliment, qu'il n'acheva pas, parce; que 
ses yeux se portant sur la baronne, il demeura 
pétrifié en la voyant là avec la parure d'émer 
raudes. La baronne ne montra pas le moindre 
embarras; elle l'appela en. riant, et dit qu'il 
falloit lui faire une place à table. On se serra-; 
ïe comte, effrayé des sombres regards de Ma- 
thilde et du froid accueil de mon oncle, ne 
sait quel parti prendre ; je me lève , je lui offre 
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ma place, il la refuse; enfin, je l'établis en 
face de la baronne , et je m'assieds auprès de 
lui. Cependant, la gaîté de la baronne re- 
double ; on porte des santés ; la baronne et 
G**** complotent d'enivrer mon oncle , et ils 
en vinrent à bout ; mon -oncle se déride , s'é- 
gaye, reprend sa bonne humeur, devient ga- 
lant pour la baronne; on rit, on chante des 
rondes et des canons ; et l'on seroit resté à 
table de très-bon cœur une partie de la nuit , 
si Mathilde, outrée, excédée, suffoquée, ne 
se fût levée de table; mon oncle pouvoît a 
peine se tenir sur* ses jambes. Mathilde Tient ' 
le prendre; l'emmène d'aàlorité ; tous les deux 
disparurent et ne revinrent plus. On ne rentra 
point dans le salon , chacun s'en alla de son 
côté; ainsi, se termina cette" soirée mémo- 
rable. 
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CHAPIXBE Via . 

Suit» dp piéç^ètsaj, — l?r«iet.dç Tauge«ace dm Ma- 
; ; . thilde. 



JDfi ^qd^main , MaJhUde passa que grande 
pgtr^e^e.ia.ipj^pé^ÀgroDd^r, d'abord mon 

tWBÛWNSÀ* ^ïfiille. M,qq.qnçle , qfli ( avqit 
de^l^um,^,, , se^j^ùgnit, ;de ,505 . côté qu'elle 
eg^ijijrrpdjjt çbez^luj, l^ma^resse entretenue 
du egmfe, Joseph.; c^qip prouypît, dans ce. 
jeune homme prêt à se marier, un dérégla 
ment qui lui donnoit beaucoup d'inquiétudes 
sur les quarante mille francs qu'il lui devoit. 
Ce fut la première fois que mou oncle se per- 
mit de parler d'un ton sévère, et la querelle 
fut très-vive. 

Mademoiselle de Versée vint dans la mati- 
née tout exprès pour faire à sa nièce des le- 
çons qui furent très-mal reçues. Après cette 
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visite, Mathilde me- fit appeler. Je la trouvai 

se 'promenant à grands pas-dans sa'ebambre; 
elle etoit si pâle , ses yeux: éloîent si gonflés , 
qu'elle me fil pitié , quoique j'eusse été charmé 
la veille de la voir si- complètement humiliée; 
Elle se jeta dans nn fauteuil en mettant sofl 
mouchoir sûr ses yeuit'; je crus que sori-cœm* 
souffroiti et Iemien fut 1 ému. Je m'assis à coté 
d'elle, en prenant udC de' ses mains que je 

Pressai dans lès miennes: — Oubliez-le, 

Hii «Ks^je. -*- Oui! rCprit-eHe avec véHé* 

méttce, qùand^jeserat 1 vengée!. ... Ce* pa- 
roles 1 ra'Ôtërent tbut'mon ittendrissefrieût; je 
vis-qu^l n'y avait erielfer que del'orgueil et 
de Ht fureur: Ah! Julien, reprit-elle, quel 
monstre!'.... et àqtiélle vile créature il ine 

sacrinV! — Mais cette fehiitie , au fait, 

ne tlevrolt vous paroltre qu'une 1 perSondç'jiïh* 
préjugea;. .... — J'espère' que VOûS^ ne" me 
comparez pas à une' femme entretenue T..... 
— - iîW/retCTîHe'estHieo dur } ' recevoir lia' pré- 

semrn'èst pas'se^irfeiehirèlènir — Un'- 

présent de quara'fitè nïilfé francs T et' qu'elle 
croit dfeVqtfàtf eMngfts ; car il a eiila bassesse 
de lui' persuader' cfuit 1 avbit 1 employé- cette 
somme;. ... — Peut-être lui faillie aussi dé» 
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présens magnifiques .. — Je tous répète 

qu'il est reconnu, m'a dit M. Je Lorme , que 
cette femme a les mœurs et toute la conduite 
d'une courtisane. Quand on a l'immense avan- 
tage d'être uée dans une classe élevée, il faut 
être dépourvu de toute fierté, de génie, et 
même d'esprit, pour se rabaisser ainsi! Ah! 
si le sort m'eût mise à sa place , j'aurois eu la 
noble ambition d'arriver au premier rang de 
la société ; devenue veuve y j'aurois épousé un 
prince du sang royal, et peut-être aurois-je 
conquis un trône. — Un trône? — Pourquoi 
pas? en voyageant dans toute l'Europe, parmi 
tant de rois, seroit-il donc impossible de trou- 
ver un sot, ou du moins une dupe?. . . . Cette 
saillie qui me fit rire, suspendit un instant sa 
colère; mais aussitôt reprenant un ton sé- 
rieux : Julien, dit- elle > vous n'avez jamais 
aimé le comte , et il vous déteste ; vous pourriez 
nous venger. .... — Comment? — Vous plai- 
sez excessivement à cette-femme; je l'ai vu, 
et je m'y connois. Supplantez ce ..scélérat. 
— r- Je crois bien que , sans fatuité ,, on peut se 
ilatter de parvenir à-plaire à celte syrène pen- 
dant quelques moniensj mais -moi,*, fils d'un 
confiseur et neveu d'un bijoutier, je nçsup- 
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planterai point tin homme si brillant par sa 
naissance et son rang. — Parlons vrai; ces 
avantages • là éblouissent surtout les bour- 
geoises , et non les personnes nées dans cette 
classe. — Mais celle-ci aime les présens de 
quatre-vingt mille francs, et à moins. que je 
ne dévalise la boutique de mon oncle. . . . . . . 

— Vous êtes assez joli garçon pour vous pas- 
ser de donner des écrins; il faut seulement 
trouver un moyen pour vous introduire chez 
elle. — Cela est fait; elle m'a invité à aller 
passer la soirée chez elle, mercredi prochain. 
—Cela est parfait, et vous voyez qu'elle a des 
desseins sur vous. Ainsi, vous irez mercredi; 
vous écrivez comme un ange, vous lui écrirez 
jeudi. une superbe déclaration d'amour; ven- 
dredi elle vous donnera des espérances qui 
pourvoient se réaliser samedi. Mais loin, de 
brusquer l'aventure, il faut achever de lut 
tourner la tête : je vous dirai comment on dé- 
duit une coquette — En cela, je de puis 

certainement avoir de meilleur guide.— r Vous, 
jouerez la passion , la jalousie effrénée seule- 
ment du comte; vous exigerez qu'il soit ren- 
voyé.— Ëllen'y consentira pas.... — Pardon- 
nez-moi; elle ne l'aime pas, j'en suis sûre; 
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il est fàt et ennuyeux — Vous ne l'avez pas 

toujours' jugé ainsi-...;.—- Je ne l'ai jamais vu 
autrement; je n'ai cédé qu'à la passion que je 
lui croyois pour moi. La baronne est piquante 
et* spirituelle; soyez certain, qu'elle en est 
déjà excédée. Vous obtiendrez ce sacrifiée; 
elle en- prendra peut-être un autre pi*» riche 
que; lui y vous fermerez' les yeux là-dessus , 
vous- serez Tamaot de choix , l'amant aimé. 
Cette- femme- qui adumapége, des manières) 
achèvera de vous former. Elle est intrigante 
et' s-'ocoupera de votre fortune. Vous attrez 
humilié notre ennemi; que d'avantages!..... 
Sans compter quelesd'Inglar et : les-VeltDM 
vous sauront un - gré infini d'avoir brouillé cet 
écervelé avec cette dangereuse créature. 

Je n'avois nulle envie de m'engager dan* 
une telle intrigue; mais je me laissai entraîner ; 
par l'idée que, si je repoussois' eette propo- 
sition, Mathilde pourroit croire que je crai- 
gnais de m'exposer au ressentiment du comte 
Joseph:: ainsi, les-ménagemens pour F'ojrinioi» 
dHiae- femme que je méprisois- souveraines 
ment -l'emportèrent 1 sur mes principes' et sur 
mes dégoûts. Eb réfféobissant mûrement, à 
la'eoBdèite'que ■ je devois- tenir en 1 nacdëcU 1 - 
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rant le rival du £1» d'un duc et pair, je pensai 
que le comte chercheroit à m'écraser par la 
supériorité de son rang et par des épigrammes 
sur ff»a. naissance ; et. je me décidai à lui ôter 
ce moyen .,. ripn seulement en ne lâchant point 
de cacher mon, origine et la profession que' 
j'itrois. e*eroé&, ce q«i étoit impossible , mais- 
en. les rappqlaptj quelquefois gaîment et de 
bqnne.gràîce. C'est le parti le plus sagoet le 
plusiiofole que puissant prendre le» parvenus, 
et le seul, qui les mette à l'abri des moque- 
ries de iVriTJe et; de la, malveillance* Dans le; 
moudjï, pour avoir ûo ridicule, il faiitideos 1 
cbo^ps, l'impertinence qui veut le. donner et 
l'enibaçras.qui le reçoit C'est une balle qui> 
repottssée tranquillement! avec- adresse, re*' 
tombe su i' celui, qui t'envoie, 

J'aïlai doue, au. joue indiqué., ehe* la ba~> 
ronne de Blimont , et à sept heures du soir.' 
■fy:fcFQUYfli„ ûutcala maltresse delà, maison, 
qu&rg femmes trèsiparéâs, chassées, du grand: 
mo4y]e J aiusj,qpelabflroune; mais-ha hommes» 
au: nombre, de quoi}!* uu seiz», etoienfc de 
trtjsjboflft© compagnie ; il gavait desgeus.de 
la çoar,dc« financiers, ;de beaux esprits» de* 
artistefc distingués. La baronne ro'accueiibJt 
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avec sa grâce accoutumée; et sans doute, pour 
justifier mon introduction dans la société, 
elle vanta beaucoup le service que lui avoit 
rendu, sur la place du Carrousel, madame 
Delmours , qu'elle appela ma tante ; elle fit 
aussi un grand éloge du souper que nousiui 
avions donné; et, un instant après , j'entendis 
qu'elle disoit à demi-bas , à deux ou trois, 
personnes, que pavois été élevé avec le vicomte 
d'Inglar, dont j'étois l'ami intimé j enfin, que 
j'étois un jeune homme très - remarquable 
pàr,l'esprit et les talens ; et- que mon oncle, 
qui était immensément riche , devoit m'ache- 
ter une grande charge dans lahautefinaoce- 
Ce soin de me faire valoir me prouvoit toute 
sa bienveillance , et je tâchai , par des maniè- 
res simples , modestes et réservées , de ' con- 
firmer la bonne opinion qu'elle donnoît de 

moi. '■ 

. Le comte Joseph n'arriva qu'à huit heurte 
et demie. Il fut surpris et embarrassé en me, 
voyant* Il -avoit écrit, le matin, à mon oncle 
une lettre très-ridicule et pleine de menson- 
ges, pour expliquer pourquoi et comment la 
baronne.se trouvoit en. possession des -èctte— 
raudes; et il avoit annoncé dans cette lettre 
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qu'il ne pourrait payer Jes quarante mille 
francs que dans sept mois. Cette circonstance 
réprimoit un. peu sa hauteur et sa fatuité ; il 
n'avoit nulle envie de braver le neyeu d'un 
Créancier mécontent. On se mita jouer, et je 
me, retirai fort content de ma visite. Mathilde 
me, persécuta vainement pour écrire ma dé- 
claration , je voulus attendre encore. La ba- 
ronne m'avoit invité à un souper dansant pour 
le surlendemain ; je ne manquai pas d'y aller; 
je fus charmé d'y rencontrer mon ami Du- 
rand, le mari de la belle Sophie , qu'il se 
gardoit bien d'amener dans cette maison. Je 
fus étonné de voir là un jeune homme aussi 
sage que. Durand. 11 me dit que si je voulois 
aller, déjeûner chez loi Je jour suivant, il-me 
conteroit: pourquoi il venoit assez souvent 
chez la . baronne; tet mous nous «donnâmes 
rendez-vous pour le: lendemain iuaatin à neuf 
heures. . r: j . ■ - : -: *'.■•!'- .' 

. La danse commença aussitôt que le'comte 
Joseph fut arrivé. J'àvois figuré pendant sept 
ou huit ans dans les: ballets des fêtes- de la 
marquise d'Inglarj- j'étois leste;, j'avois- une 
jolie taille, et je dansois passablement. J'eus 

tant de succès à ce petit bal ; et le comte Jo- 
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'sepfa en cot si peu, qu'il prit contre moi une 
Kuœeurqu'iLUiii'ilumpoâsiMederotarahuk'e. 
On oèssa de danser une dewn-hetire avant le 
souper. Huit on dix hommes, au ■nombre des- 
.«jneU je me trouvois, setoient rassemblés 
autour de là chemiwée. Le comte avoit à sa 
montre une chaîne nouvelle. en petites pierres 
et en perles, montée avec tme délicatesse in- 
finie. Quelqu'un voulant la voir de près» il 
la lui donnât quand on la' loi rendit, il me 
la présenta , en me disant d'un ton moqueur : 
VouIcb-vous l'examiner? vous devez mieux 
qu'an autre vous connaître en bijouterie, ïl y 
a toujours des gens qui ne manquent jpâfc 
d'applaudir dneépigramme,qnelt|neînsinidë> 
et soutent même quelque grossière qu'elle 
puisse êtrej plusieurs personnes sourirent ; 
je ne S» pas 'semblant de m'en aperceTOÏi\ 
Je pris la ohaïne et la montre d'un air fort 
calme et fort simple ; et, après l'avoir regardée 
pendant-deux ou trois secondes, luat-à-eotip je 
laissai' t*tnber sur li marbie.de la cheminée la 
ehaîtaeet l'a montre» qtii «e rompirent en fhittft 
éclats. Ah ï pardon , nxéorâi'je, pardon, n»fl' 
sieur le comte! voilà pourquoi je n'ai pas an* 
pris le métier de mon onore* je sais si mala- 
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droit et aï étourdi que je birise tout (i).... A 
ces mots; tous lies rieurs turent de mon côte..- 
Le comte, furieux intérieurement , se cootiat; 
l'usage da monde lui fit sentir qu'on ne ré- 
pond bien à une plaisanterie piquante que 
par une plaisanterie naïve ou spirituelle, et 
que, dans ce cas, la colère aggraverait le ri- 
dicule. H feignit de rire; et, ramassant avec 
moi les débris de sa montre et de sa chaîne, 
il me dit qu'en bonne conscience je devrais 
bien les raccommoder} je répondis gaîment 
que rien n'étoit plus juste, et que s'il vouloit 
me les envoyer, je m'en chargerais volon- 
tiers. La baronne ,, assise au coin de la che- 
minée , ne perdit rien de cette petite scène , 
et fut si enthousiasmée de ma présence d'es- 
prit, que, dans le reste de la soirée, elle 
s'approcha deux ou trois fois de moi pour 
me dire tout bas que j'étois charmant. 

Après souper, on joua très-gros jeu au trente 
et quarante , et je vis le comte Joseph s'y en- 
gager et s'y livrer d'une manière effrayante ; 
je restai simple spectateur; à une heure, le 

(i) Ce trait est vrai.- 
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Comte pcrdoit deuk mille louis ; j'allai me 
coucher en plaignant de toute mon ame la 
charmante. Edélie , qui devoit épouser --un 
homme si complètement déraisonnable. 
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CHAPITRE IX. 

Histoire de la baronne de Blimont. 



\Juoiqdb j'eusse veillé beaucoup plus tard 
que de coutume, je n'eu fus pas motus exact 
â me trouver au rendez-vous que Durand m'a- 
voit donné. J'allai chez lui , et, tout en déjeu- 
nant , je lui contai toutes nos aventures avec la 
baronne de Blimont; il en rit beaucoup. Mon 
ami, me dit-il, je n'ai que vingt-neuf ans; c'est 
être fort jeune encore en fait' d'expérience; 
mais un amour vertueux, long-temps contra- 
rié; a mûri ma ràisdu. Pour conserver le cœur 
de celle que i'aimois', et pour obtenir le con- 
sentement de ses parens , il falloit des vertus 
et une conduite' irréprochable ; il a même 
fallu subit 1 des épreuves singulières. J'ai eu le 
bonheur de m'en bien tirer. Je- suis aujour- 
d'hui le plus heureux des hommes. Si tu as en- 
core une heure à me donner, poursuivit-il, je 
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te conterai la dernière épreu ve ; mais pour qne 
tu la comprennes bien, il faut que je commence 
par on abrégé rapide de la vie de la baronne 
de Blimont. J'acceptai cette proposition avec 
le pins grand plaisir; et Durand, reprenant 
aussitôt la parole, fit le récit suivant, à peu 
près dans ces termes : 

Histoire de la baronne de Blimont , oit la 
courtisane par principes. 

La baronne de Blimont est la fille unique 
d'un «eux commis du bureau de la guerre ; 
et tu sais qu'on lait fortune dans ces places-là. 
Riche, belle et remplie de talens, elle eut de 
bonne heure une nombreuse cour d'adora- 
teur»; son père > veuf depuis longtemps, étoit 
persuadé qu'une fille est toujours parfaitement 
élevée quand elle danse et chante bien , et 
surtout quand elle a une grosse dot. Sérapbie 
( c'est ainsi qu'on ï'appeloù alors ) , dès l'âge 
de seize sas, jouissait d'une entière liberté ; 
elle ivavoit pour surveillante qu'une espèce 
de demoiselle de compagnie , dévouée à toutes 
ses volontés , et qui o 'étoit occupée que du 
soin "de lui plaire et de la flatter. Sérapbie, qui 
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avoit de l'esprit et la tète excessivement vive , 
voulut lire des livres qui faisoient beaucoup de 
bruit dans ce temps ; elle fut enchantée de ces 
ouvrages qui flattent tous les goûts et toutes 
les passions. Ces lectures égarèrent sot) ima- 
gination, gâtèrent son esprit» et corrompirent 
ses mœurs. 

Lorsqu'elle eut atteint sa dix-neuvième an- 
née, le baron de Blimont se mit sur les rangs 
de ceux qui prétendoient à sa main. G'éloit un 
homme qui avoit un beau nom, une grande 
fortune délabrée et une mauvaise réputation. 
Il s'étoit bien conduit à la guerre ; mais d'ail- 
leurs , joueur et libertin , il n'avojt aucune 
considération personnelle; admirateur pas-* 
sionné des encyclopédistes , il en reçut l'un de 
ces- brevets d 1 'esprit supérieur, qu'obtiennent 
de droit torts les partisans de la philosophie 
moderne. C'étoit avoir de puissans titres au- 
près de Séraphie; aussi l'emporta-- 1- il sur 
tous ses rivaux. Il avoit en pendant quelques, 
années no commerce de lettres avec Voltaire; 
il montra des réponses datées de Femej, et 
dans lesquelles on lui ptodigtiott les losanges 
sur sa philosophie et la force de son esprit ; 
tant de gloire éblouit et charma Séraphie ; le 



y, Google 



i3a LES PARVENUS. 

baron, ayant tout lieu d'espérer que sa re- 
cherche étoit agréée, demanda à Séraphie un 
entretien particulier et l'obtint pour le len- 
demain. Séraphie le reçut dans un salon où 
elle l'attêndoit avec sa gouvernante ; mais 
cette dernière, an bout de quelques minutes , 
sortit et les laissa tête à tête. Le baron , sans 
perdre de temps, fit sa déclaration d'amour , 
et la termina, en lui disant qu'avant de s'a- 
dresser à' son père, il voùloit savoir si cette 
démarchene lui déplaisoit pas,- paroeque, si 
elle la désapprou voit, il renoncerait, sinon à 
son amour, du moins à toutes ses prétentions. 
Séraphie^ qui aroit dix-neuf ans, et qui, à 
cette époque , étoit déjà presque aussi formée 
qu'elle peut l'être aujourd'hui, répondit avec, 
grâce qu'elle savoit apprécier la délicatesse 
d'un tel procédé.' Je vous- autorise du fond de 
mon ame, poursuivit-elle, à démander ma 
main; je connois assez vos principes et vos 
sentimens , pour être certaine que cette union 
fera notre bonheur. JTétois décidée à n'épouser 
qu'un homme au-dessus des préjugés qui ty- 
rannisent les sots et les esprits vulgaires; et, 
de moi-même , je vous aurais choisi de pré- 
férence à tout autre. A ces mois, le baron fit: 
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éclater les transports de la joie la plus vive ; 
■et Séraphie l'interrompant : Vous venez d'ac- 
quérir par cette démarche, lui dit-elle, de 
grands droits à mon estime; je puis vous mon- 
trer de mon côté que je ne suis pas indigne 
de la vôtre. Le vice le plus odieux de tous , la 
fausseté, est malheureusement le plus com- 
mun parmi les femmes; il m'a toujours fait 
horreur, et je vais vous le prouver: j'ai un 
amant , et je veux le garder ; nous n'avons pu 
sous unir; sa personne étoit engagée, mais 
nos cœurs étoient .libres et se sont donnés : 
il a reçu mes sermens; je ne puis ni les trahir 

ni vous tromper A ces paroles , le baron 

ne pouvant plus contenir l'enthousiasme de 
son admiration, tomba. aux pieds de la naïve 
Séraphie. O femme incomparable! s'écria-t- 
il, vous qui respectez également les droits 
sacrés de l'amour et de la vérité! oui, je me 
sens digne de cette héroïque et noble con- 
fiance : votre amant sera mon ami , et le plus 
cher que je puisse avoir, s'il vous est fidèle ; 
et qui pourroit ne pas l'être à tant, de charmes 
et de vertus !... Quoi ! Julien , s'écria Durand 
en interrompant son récit, cette scène tou- 
chante ne t'arrache pas une seule larme ! tu 
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as donc un cœur de rocher? Est-il possible, 
répondis-je, que l'on ait pu débiter sérieuse- 
ment, de semblables turpitudes et que l'on ait 
donné de bonne foi tous ces éloges au cynisme 
le plus effronté .' — Je vois que tu n'es pas fait 
pour comprendre le sublime des nouveaux 
principes. Tu n'as donc jamais lu le Diction- 
naire philosophique , et tant d'immortelles 
brochures du même genre, du mémo auteur, 
et tant de beaux articles moraux de l'Ency- 
clopédie , et le bvre de l'Esprit, et celui sur 
l'Homme , etc. , etc., etc., etc.; tu en es resté 
aux vieux principes qui, pour certaines 
gens, sont aussi hors de mode que les gran- 
des perruques et les haut-de-ch*ysses du 
temps de Louis XIII. Mon ami , nous avons 
changé tout cela/ il faut une jeune morale à 
la jeunesse, et je te réponds que tu n'en 
trouveras pas de plus, commode pour notre 
âge que celle de nos philosophes. Passions, 
indépendance et volupté, voilà leur devise : 
juge s'ils doivent faire des prosélytes! Mais 
je reprends ma narration. Séraphie, enchaatçe 
d'avoir trouvé un époux en effet très-digne 
d'elle, convint avec lui qu'il la demanderait 
le jour même en mariage. Le père accorda 
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son consentement ; et les paroles forent mu- 
tuellement données. Le soir, il y eut beaucoup 
de monde prié à souper, et le mariage futur 
fut publiquement déclaré. Un peu avant le 
souper, tandis que tout le monde (à l'excep-r 
tion deSéraphie et du baron) étoitétabli aux 
tables de jeu, on annonça l'élégant chevalier 
d'Herbam; c'était un de ces jeunes gens dont 
le bon goût d'une éducation peu solide, mais 
brillante, a tempéré les vices sans les détruire, 
ou , pour mieux dire , les a rendus plus dan- 
gereux peut-être en les embellissant d'un 
vernis séducteur. Beaucoup d'instituteurs de 
nos jours ressemblent à ces jardiniers igno - 
raus et paresseux qui, au lieu d'arracher les 
mauvaises herbes, se contentent de les couper 
légèrement, laissant les graine* et les racines 
qu'ils recouvrent de belles fleurs , dont l'éclat 
est bientôt flétri par les plantes vénéneuses 
qui vivent, croissent et se multiplient sous 
leurs tiges. Le chevalier avoit une fatuité dé- 
licate que les hommes seuls âpercevoient sans 
pouvoir la tourner en ridicule, et qui n'éloit 
aux yeux des femmes que de la grâce et de- 
la galanterie. Avec un cœur froid et un carac- 
tèredur, il passoitpobr avoir des amis, parce 
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qu'il u'ignoroit pas que l'un des grands moyens 
d'obtenir de la considération dans le monde 
est de savoir cultiver et conserver des liaisons 
utiles. ou brillantes. Quoiqu'il eût un esprit 
très-médiocre , on s'accordoit à lui en trou- 
ver beaucoup : il avoit étudié la pantomime 
d'un homme d'esprit; il en saisissoit parfai- 
tement le ton et le maintien : il écoutoit bien , 
il sourioit à propos, il plaçoit bien l'air sé- 
rieux ou moqueur : enfin , il ne compromet- 
toit jamais son jugement , ou il le régloit sur 
celui des personnes à grande réputation de 
lumières; ou tantôt, mettant le persifflage et 
la gaîté à la place du raisonnement , et tantôt 
s'en vélo ppant dans une mystérieuse réserve, 
il s'abstenoit de prononcer, éludoit avec art 
toutes les questions et ne décidait rien. Cet 
homme, très-à la mode alors , était l'amant de 
Sérapfaic : chevalier de Malte , et engagé par 
des vœux, il n'avoit pu prétendre à sa main. 
Il regardoit cette conquête comme. le chefc 
d'oeuvre de ses séductions : il ignorait -que 
cette jeune fille philosophe, en lui accordant 
ce triomphe , cédoit à sa seconde séduction. 

Aussitôt que le chevalier s'approcha de 
Séraplûe et du baron , placés a l'extrémité du 
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salon, loin des parties de jeu, et de manière 
que leur entretien à voix basse ne pouvoit 
être entendu , Séraphie montrant au baron le 
chevalier, lui dit avec attendrissement : Le 
voilà!.... je vous le présente. Â ce mot, le 
baron , de l'air le plus affectueux , saisit la 
main du chevalier et la serre fortement dans 

les siennes Le chevalier, qui n'étoit pas 

prévenu , ne comprit pas sur quel pied on le 
présentât si amicalement, et il éprouva une 
sorte d'embarras qui se peignît sur sa physio- 
nomie ; mais Séraphie se penchant vers lui: 

Je lui ai tout dit , reprit-elle Le chevalier 

fut stupéfait! Quoiqu'il eût trente-cinq ans , 
et de mauvaises moeurs, il n'avoit pas encore 
eu l'occasion de connoître à ce point la dé- 
pravation ingénue et sentimentale, et l'orgueil 
de la corruption raisonneuse. Il nelisoit point; 
il n'avoit aucune espèce d'instructiQii ; ilcé- 
doit à ses passions sans réflexion , saqs. résis- 
tance , mais du moins sans système. Le baron, 
en voyant son immobilité, lui dit : Vous ne 
pouvez croire à cette adorable franchise; ce- 
pendant rien n'est plus : vrai, elle m'a tout dit... 
et il ajouta,' en affectant une vive, émotion : 
Aimons-la , et ne soyons rivaux que par l'é- 
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mutation de la rendre heusease! Séraphie 
exprima , par une phrase entrecoupée , com- 
bien elle étoit pénétrée de la sublimité de ces 
paroles. Le chevalier, qui n'avoït point vu 
d'exemple de la dégoûtante niaiserie de ce 
monstrueux et factice enthousiasme , fut si 
frappé du ridicule de cette scène , qu'il eut 
toutes les peines du monde à s'empêcher de 
rire : mais accoutumé à prendre , dans chaque 
circonstance, un raaîntieo convenable, il joua 
fort bien l'admiration muette , le trouble et 
, te saisissement. 

Le mariage se fit huit jours après sous ces 
heureux auspices; et, suivant leur conven- 
tion , le mari , la femme et l'amant vécurent 
ensemble dans la meilleure intelligence ; et 
leur exaltation dans le vice devint telle, que 
Séraphie, un jour, promit solennellement de 
ne pas survivre aux deux objets de son affec- 
tion, et de s'empoisonner si elle avoit le 
malheur de devenir veuve de tous les deux. Ils 
furent si touchés de cette résolution , qu'ils 
s'engagèrent, de leur coté, si elle mouroit 
avant eux, de s'immoler sur sa tombe. Ces 
projets soutenoient la conversation et l'hê-' 
roïsme de ce- commerce; mais chacun en 
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particulier étoit bien décidé a ne jamais les 

réaliser. Cependant , par un reste de ména- 
gement pour tes préjugés, ils ne parlèrent 
point, dans ta société, de cette triple alliance. 
Néanmoins Séraphie : s'honora de montrer 
pour le chevalier un attachement adultère que 
les épicuriens appeloient une faiblesse inté- 
ressante, et même beaucoup de femmes, ga- 
lantes prétendoient (sans le croire) que cette 
passion étoit purement platonique. 

Séraphie étoit mariée depuis trois ans lors- 
que le chevalier; tomba dans une espèce dé 
oonso.mpti.on qui, six mois après, termina sa 
vie. Il donna. un grand scandale au baron dans 
le dernier mois de son existence , il se con- 
vertit. . . 

La baronne, dans celte occasion , affecta 
une douleur qu'elle n'éprouvait pas;, et, con- 
jointement avec son mari , elle rendit les plus 
grands soins au chevalier, condamné par tous 
les médecins. Un matin qu'elle alloit chez lui 
comme de contume , la porte lui îxA nomina- 
tivement refusée» mais on laissa entrer son 
mari. Séraphie crut que le chevalier étoit à 
l'extrémité et qu'il vouloit lui épargner un 
spectacle douloureux :. elle posa son mou- 
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choir sur ses yeux et se relira en sanglot-. 

tant. 

Le baron trouva le malade seul avec sa 
garde , qui se retira aussitôt. Le baron voulut 
commencer par exprimer au chevalier com- 
bien Séraphie étoit profondément affligée ; 
maïs le chevalier l'interrompant : Jen'ai jamais 
cru , dit-il, à ses sentimens et aux vôtres ; je 
ne l'ai jamais aimée j je n'ai été égaré que par 
la vanité et la curiosité. Vous m'avez tous les 
deux fait connoitre que le vice est encore plus 
odieux dans ses raffinemens que dans sa gros- 
sièreté ; et qu'alors en lui tou t est faux , ton t , 
jusqu'à ses extravagances. Allez, ne revenez 
plus , et croyez que le plus coupable , le plus 
sot et le plus ridicule de tous les maris , est 
un mari philosophe. 

Ace discours, le baron, immobile, demeura 
muet d'étonnement et de colère. Dans ce mo- 
ment, la porte s'ouvrit, et il vit entrer un 
vénérable ecclésiastique. On sait que les phi- 
losophes ont nue invincible antipathie pour 
les prêtres : le baron lança sur celui-ci et sur 
le malade un regard plein de fureur et d'in- 
dignation, et il sortit précipitamment. Il ne 
jugea pas à propos de conter cette aventure 
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a Séraphie ; il sentoit maigre lui que le dis- 
cours du chevalier jetoit beaucoup de ridicule 
sur la triple alliance , et il laissa la baronne 
persuadée que le chevalier mouroit en l'a- 
dorant. 

Après la mort du chevalier, la baronne se 
retira pendant trois semaines (pour la décence) 
dans une maison de campagne qu'elle avoit à 
Auteuil. Le jardin étoît à l'angloise : ïe che- 
valier l'avoit aimé! Séraphie y fit faire, dans 
un bosquet de chèvre- feuille et de lilas, un 
tombeau de gazon sans nom , sans épitapbe , 
et sur le sommet duquel elle établit une touffe 
d'immortelles, symbole de la fidélité : une 
petite pierre, à moitié cachée sous le feuillage 
des fleurs, portoit cette- inscription mysté- 
rieuse : Malgré la mort. La baronne alloit 
pleurer là tous les soirs au clair de lune. 

Le chevalier étoit depuis quinze jours dans 
son véritable tombeau lorsque le baron fut 
obligé d'aller en Picardie pour une affaire 
très-importante. Il partit, en annonçant qu'il 
ne pourroit revenir que dans trois semaines 
au plus tôt; mats ayant, contre son attente, 
terminé son affaire en moins de quarante- 
huit heures, il se hâta de retourner à Paris , 
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où il arriva sur la fia du mois d'août, et an 
déclin du jour. On lui dit que la baronne étoit 
à Autenil ; il s'y rendit sur-le-champ. Là , ne 
la trouvant point dans la maison , il se douta 
qu'elle étoit au tombeau , parce qu'il faisoit 
le pins beau clair de lune du monde : il y alla. 
Le bosquet dépositaire du tombeau étoit eu* 
touré d'une palissade; et, dans ce moment», 
la porte en étoit fermée à clef : le baron en 
avoit une double clef; il l'ouvre, il entre» 
arrive au tombeau , et il est un peu surpris 
de voir la sentimentale Séraphie tête à tête 
avec un beau jeune homme (le comte de*™) 
et. dans un entretien fort animé, se consolant 
vis-à-vis le tombeau, et au clair de lune, avec 
ce nouvel amant I.,.. 

Malgré son imperturbable philosophie , le 
baron eut un moment d'humeur; mais on se 
moqua de lui. Le comte de *** qui étoit initié 
dans les secrets du ménage , proposa gaîment 
un nouveau- traité, qu'il fallut bien accepter 
pour soutenir son caractère, et pour ne pas 
donner lieu à une histoire qui eut amusé tout 
Paris. 

Ainsi se passèrent les années de la première 
jeunesse de la baronne; son mari, desoncôté, 
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jouoit ud jeu énorme , et entretenoit une daiiT- 
seuse de l'opéra. Il acheva de détruire, sa santé > 
sa fortune et sa réputation; accablé de toutes 
les honteuses infirmités d'une vieillesse pré- 
coce , produite par le libertinage , il mourut 
décrépit à quarante-quatre ans , sans avoir ja- 
mais réfléchi un seul iustant dans toute sa vie , 
car il avoit, su. seulement que l'Homme qui 
pense est un animal dépravé (i)> et il avoit 
voulu être un 'pur animal. 

La baronne resta avec une. modique for- 
tune ; presque toute sa dot avoit été dissipée ; 
mais elleétoit jeune et belle, et elle se pro* 
mit bien ( par délicatesse de conscience ) de 
ne rien retrancher de sa dépense et de sa 
magnificence habituelle. Un fameux, philo- 
sophe (9) lui avait appris qu'une femme ga- 
lante, qui fait travailler des ouvriers, est beau- 
coup plus utile à l'état qu'une dévota qui fait 
l'aumône et qui délivre des prisonniers. Tous 
les autres philosophes lui avoient inspiré le 
mépris et l'horreur^» tien et du mien; senr 

(1) J.-J. Rousseau, Discourt sur Forigin» et les 
fondement de l'inégalité parmi les hommes. 
(a) Helvétius, ïn. de l'Esprit. 
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timeat qui justifie le vol comme-un moyen de 
rétablir l'ordre naturel , et de réparer l'injus- 
tice du sort et de la tyrannie des lois 3 "aussi, 
voyons-nous dans des mémoires célèbres (i) 
qu'un des amis de la sagesse le mit en pra- 
tique , et qu'il lut le meilleur des hommes (2), 
Mais Séraphie n'alloit pas jusque-là; elle n'a- 
voit point de penchant pour les moyens vio- 
lens; elle pensoit qu'il vaut mieux en employer 
de plus doux pour arriver individuellement 
au même but, et qu'en attendant le partage 
des terres, tout devoit du moins être commun 
entre ceux qui s'aiment. 

La baronne avoit, depuis long-temps, pour 
intendant, un très-honnête homme, COUsin- 
germaiii'de mon beau-père, et c'est par lui 
que je sais tous les détails que je viens de te 
faire. Il exhorta la baronne à faire de grandes 
et de promptes réformes dans sa dépense , et 
de commencer par mettre en vente le bel hô- 
tel qu'elle occupoit. Non Monsieur , répondit- 
elle , cette maison m'est chère ; mille souve- 

(1) Les Confessions de J.-J. Rousseau. ■ 

(a) Phrase qui se trouve à la fin des Confessions de 

Rousseau. 
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njrsm'y attachent; etd'aitlenrs, si je la met- 
fois en vente , on saoroit, à n'en pas douter 
dans le monde, que M. de Biimont a laissé 
des affaires en mauvais état; et, par respect 
pour sa mémoire, c'est ce que je dois cacher; 
je garderai cet hôtel. — Cela est impossible 
avec votre revenu. — Rien n'est impossible à 
quiconque joint au sentiment de ses devoirs 
la ferme résolution de les remplir. — Do. 
moins, Madame, il faut, sans délai, réformer 
les trois quarts de vos domestiques. — Qui,! 
moi! que je mette sur le pavé des gens qui 
m'ont bien servie , et dont je suis la seule res- 
source ! je n'en réformerai pas un seul. — Mais, 
Madame , vous êtes désormais hors d'état de 
les payer et de les nourrir. Il est vrai que la 
vente de vos diamans peut fournir une somme 
assez considérable. Cependant. .... — Je ne 

vendrai point mes diamans ; je les tiens de 
M. de Biimont; ils sont les premiers gages de 
ses sentimens pour moi, je ne m'en déferai 
jamais. — Néanmoins, je vous proteste, Ma- 
dame, qu'avec la plus stricte économie, d'ail- 
leurs , dans vos dépenses d'écuries , de table , 
d'babillemens , vous ne pourrez jamais. ...... 

*— Qu'appelez-voos stricte économie? quand 
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il s'agit de contribuer à la prospérité du com- 
merce et des manufactures ! .... Au ! malheur 
à l'ame sèche et dure que n'ont jamais fait 
tressaillir ce mot sacré : la patrie t et le titre 
glorieux de citoyenne!. ... Je ne suis qu'une 
femme ; mais j'aurai marqué mon passage sur 
la terre , j'aurai servi mon pays , du moins , 
autant que je l'aurai pu. — Songez, Madame, 
que vous n'avez plus que vingt mille livres de 
rentes , et que vous ne pourriez , sans vous 

endetter horriblement — Croyez -moi, 

Monsieur , ce seroil une belle" manière de faire 

des dettes ! Mais , soyez tranquille , je 

saurai suffire à tout. 

En effet, par grandeur d'ame pour ses do- 
mestiques, par amour pour son pays, par 
intérêt pour le commerce et les manufactures, 
et par respect pour la mémoire de sofo mari, 
la baronne prit pour amant un fermier géné- 
ral qui paya tout, et qu'elle ruina en quatre 
ou cinq ans. Dans les commencemens de cette 
vie scandaleuse, un parent de feu son mari, 
nommé Durval, se rendant un matin chez elle, 
lui fit d'énergiques représentations : il lui dit 
que le monde, .qui excuse les. faiblesses qui 
n'ont pas produit de scènes publiques, ne 
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tolère jamais des bassesses,, et que 3a plus ré- 
voltante, à ses yeux, est celle d'une femme 
qui reçoit d'un amant desprésens ou de l'ar- 
gent. Les motifs, les principes et lès sentimens 
peuvent tout ennoblir, répondit fièrement la 
baronne , je ne reçois que pour répandre, je 
ne suis que dépositaire des dons qui nie sont 
offerts. Ges vains scrupules dont tous parlez 
ne sont que des préjuges d'esclaves et d'araes 
dégradées, qui attachent à la fortune un prix 
immense; ces fausses -délicatesses furent in- 
ventées par l'avarice : uiajsice yïI métal, l'or, 
n'est précieux, pour moi que par le noble'usage 
qu'on en peut faire... .-r-MaîsrpsageqiieVous 
en faites est de le dépenser pour vous, ea 
loges aux spectacles, en festins, en babille- 
mens somptueux.... — Et lies beaux-arts que' je 
protège; la multitude d'artisan», de. valets, que 
je fais vivre?.... Comptez-vous. tout cela pour 
rien? — Ainsi, vous croyez donc. qu'on est 
bienfaisant dès qu'on a un luxe prodigieux;? -tt- 
D'éloquens philosophes de nos jours ont assez 
prouvé cette vérité pour qu'il ne soit plus 
permis d'en douter. Le luxe fait seul la pros- 
périté des états. — On disait jadis que c'étoient 
les mœurs.,,. En effet :.« Si le luxe -n'enrichit 
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« une famille qu'après en avoir ruiné deux } 
« s'il ne répand les biens dans des banaux 
« très-souvent inutile^ et quelquefois pcrni- 
<r cieùX} qu'après en avoir desséché d'esscn- 
« tiels ; s'il donne -à la splendeur et: à la mol* 

* lesse le pain -des créanciers, et en privant 
« les enfaos d'une éducation soignée 'et les 
« indigens des secours de la charité^s'il n'en* 

* courage une industrie frivole qu'aux dépens 
« des travaux utiles, et les talens seulement 
" brillant que pour en étouffer de solides) 
«s'il ne montre un éclat apparent que pouf 

* cacher «me misère réelle ; si la vanité de 
" l'étaler multiplie les bassesses * tes vices et 

* les critoRs (l) , ■* vous conviendrez qu'au, 
moins il doit avoir uue mesuré , et qo'ori doit 
lui donner Un frein-. — Je connois tous ces 
lieux communs contre le luxe, ils ne sauraient 
we séduire. — L'histoire démontre la vérité ée 
ces lieux t'dMmunsi C'est le luxe excessif qui, 
dans tous les temps -, à causé la ruine dès em- 
pires!.... — Laissons cette discussion; gardez 
*os opinions gothiques, vous ne changerez 



(l) Anti-Dictionnaire philosophique. Édition il» 
M. DCC. l&XY, ton., i , ™ 18. 
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pas les miennes.-^-Les vôtres, j'en conviens, 
sout plus commodes et plus faciles à. suivre. 
Mais quand vous, prouveriez , Madame , que 
le luxe excessif est politiquement utile , par 
quels raisonnémens justifierez vous les femmes 
qui font payer leurs faveurs?..... — Quoi, je 
demanderai sans scrupule, à mon. ami, son 
temps pour me rendre service; son éloquence 
et son bras pour, me défendre , et je rongirois 
d'accepter de lui des choses mille fois moins 
précieuses ? — Il n'est pas ici question i'un 
ami, il s'agit d'un autant — Eh bien , un amant 
est toujours un ami.-r-.Non, jamais, quand il 
paie; et songez. Madame, qu'en vous con- 
duisant ainsi, vous vous assimilez aux cour- 
tisanes les plus audacieuse?.'. —Non, Monsieur; 
une courtisane agit sams- principes ; moi, j'en 
aidetrès-élevés:lê déshonneur en ce genre 
est pour la routine et non pour les* systèmes ; 
les miens me sont tracés par les plus beaux 
esprits de ce siècle; ils me disent qu'i'/ n'y 
a rien en soi tf honnête ou Se' malhonnëiej 
que les passions .sont les vrais pilotes, de la 
VJej el que ee que de <petUs esprits, appellent 
cynisme est fetffoH généreuse du#e sublime 
philosophie qui débarrasse les hommes in$* 
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fruits des ridicules préjugés (1). On 
mitera, non à de viles courtisanes, ma 
femmes charmantes qui firent les dél: 
l'ancienne Grèce, Léontium, Aspasit 
et, de nos jours, à la célèbre Ninon c 
clos, louée, admirée par tous nos p 
poes(s).— — Je n'ai plus, Madame, 
mot à tous dire : La famille de votre i 
souffrira pas que vous déshonoriez ave 
audace un des plus beaux noms de h 
— Je vous entends; vous me menaces 
lettre de cachet ! — Si vous ne chang 
promptemen t de conduite , vous dey 
-attendre à tout. — Gela est bon à savoi 
verrons, dans cette occasion, qui ïem; 
au génie ou de la pédanterie. "■ 

Ainsi se termina cet entretien. Aussi 
Durval l'eut quittée ,- la baronne fit 
ses chevaux a sa voiture et vola chez h 
tre qui distixbuoit les lettres de cachet. 

, (i) Dictionnaire philosophique de Volu 
Lettres sur les aveugles, de M. Déderof. 

(2) Entre autres par d'Alemhert , qui ne 
pouvoiri jrnetiï terminer l'éloge de Christine , 
Suède , qu'eu disant que Ninon fut la seule t 
Parie que cette princesse honora- d'une visiie 
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nistre aimoit les femmes et trquvoit Séraphie 
charmante : elle le savoit; et, dans une au- 
dience particulière de deux heures, elle em- 
ploya tout ce qu'elle appeloit son génie à lui 
tourner la tête; elle en vint à bon t. Elle ac- 
quit en lui un puissant protecteur, et elle ob- 
tint ,-pour premier gage de son amour, une 
lettre de cachet qui fit mettre le lendemain à 
la Bastille le pauvre Durval ; mais il n'y resta 
que quarante-huit heures; la baronne elle- 
même sollicita sa grâce et voulut l'aller tirer 
de prison. Elle le prit dans sa voiture pour le 
conduire chez lui au fond du faubourg Saint- 
Honoré. Durval, qui est le meilleur des 
hommes , et léTnoins capable de deviner une 
noirceur, ne concevoit absolument rien à tout 
ce qui lui arrivoit ; et lorsqu'il fut dans la voi- 
ture de la baronne , il lui montra naïvement 
l'excès de sa surprise. Par quel hasard, dit-il, 
est-ce vous qui venez me délivrer? Et savez- 
vous pourquoi on m'a mis à la Bastille ? Tous 
êtes bien curieux, répondit en riant la ba- 
ronne: Vous n'ignorez pas que, dans la rè- 
gle, on ne doit aux prisonniers de la Bastille 
aucun compte des motifs de leur détention ; 
qu'on peut rester trente ans daus cette forte- 
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resse sans savoir pourquoi on y a été rc «fermé, 
e( qu'il arrive souvent que les ministres eux- 
mêmes ne s'en souviennent plu» au bout d'un 
certain temps. Mais je veux bien répondre à 
-voire in discrète, question : Vous avez été mis 
à la Bastille, parce qu'on vous a dénoncé 
comme l'auteur de couplets satiriques qui 
courent dans ce moment...— Quoi! cescQii- 
plets contre le roi et les ministres?.... — Jusr 
teroe nt.... —Quelle insigne calomnie ! je n'ai 

jamais su faire un couplet de chanson — 

Gela est égal, quelqu'un en crédit vous a dé- 
uoocé, et c'est tout ce qu'il faut.». — Et le roi, 
dont je tiens une pension, a pu croire.— -=- 
Bon , le roi n'entre pas dans ces petit» détails; 
on arrêté, on enferme de tous côtés en son 
BOin sans, qu'il en sache un mot. 11 est vrai que 
tous avez une famille connue, et qu'ainsi 
■votre emprisonnement ne pouvait ae cacher 
long-temps; mais soyez sûr que le ministre 
auroit persuadé au roi, en fois mots, que 
vous êtes un ingrat, un séditieux et on libel* 
liste.— Gependant , le roi n'a pas de sujet plus 
fidèle; et, quant à cette chanson, je n'y ai pas 
plus de part que vous.... A ces mots,, la ba- 
ronne, éclatant de rire : Je dois donc, dùVelle» 
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tous reconduire à \a Bastille..... — Comment? 
— C'est que ces couplets oùt été composés 
dans ma chambre, et c'est moi qui ai fait celui 
du ministre. — Est-il possible ! et vous osez 
en convenir !..... — Je ne risque rien; quand 
tous iriez le dire au ministre, il ne tous 
crojroit certainement pas. J'ai pris les devants; 
c'est moi qui vous ai dénoncé....— Vous?... — 
Moi-même ; mais avec le projet de ne vous 
laisser que quarante-huit heures à la Bastille. 
Vous êtes venu nie menacer d'une lettre de 
cachet , et je vous fais mettre à la Bastille le 
soir même : convepez*vous que cela est gai?... 
—r Néanmoins, vous me dispenserez d'en rire. 
Je tombe de mon haut!.... Quoi! Madame, 
vous, disciple des philosophes qui ont tant 
d'amour pour la liberté , vous sollicitez des 
ernprisonnemens !...— J'aime mes philosophes 
à Ift folie > parce que leurs principes ne sont 
jamais absolus , ce qui fait qu'ils ne gênent 
en rien et que leur morale s'adapte à tout. 
Par exemple, le philosophe que j'idolâtre, 
Voltaire, n'a-t-il pas sollicité avec ardeur des 
lettres de cachet pour faire enfermer la Bau- 
melle, Fréron, etc. (1)? J'ai donc pu, sans, 
(i) Vay. ses Lettres. 
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manquer à la philosophie, me permettre cette 
petite espièglerie , qui vous fera comprendre 
que l'on doit renoncer à l'espoir de m'eflra yer 
par des menaces. — Je vois, Madame, que 
rien ne peut arrêter votre essor; il ne tous 
élèvera pas, mais il vous mènera loin. 

La baronne ne fut nullement choquée de 
cette épigramme : on ne pouvoit l'irriter 
qu'en contrariant ses projets, en attaquant sa 
beauté ou en niant ses agrémens et ses succès. 
Il n'étoit déjà plus possible de blesser en elle 
l'honneur etla fiertéj il ne lui restoit plus que 
l'orgueil de la coquetterie et de la déprava- 
vation. Sa famille , justement indignée , cessa 
totalement de la voir, et alors elle fut bannie 
de la société , toutes les portes lui furent fer- 
mées sans retour. Comme elle faisoit une 
grande dépense ; qu'elle avoit de l'esprit et 
une excellente maison , il ne lui fut pas diffi- 
cile d'attirer chez elle de beaux esprits et 
beaucoup de gens de la cour, et de se for- 
mer un cercle de fort bon air, du moins en 
hommes. 

Huit mois avant mon mariage , mon beau- 
père, touché de ma constance et de ma con- 
duite, commençoit à me donner de l'espé- 
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rance. H m'avoit, à mon insu , fait subir une 
quantité d'épreuves; il m'en réservoit une 
dernière , qui fut exécutée sans que j'eusse le 
moindre soupçon du piège qui m'étoit tendu. 
Je sollicîlois une place : un homme , que je 
connoissois à peine, parut tout-à-coup s'in- 
téresser à moi, parce que je venois de donner 
au Théâtre françois une petite pièce en un 
acte qui avoit eu du succès. Il me proposa de 
me présenter chez la baronne, de Blimont, 
gui , passionnée , disoit-il , pour la littérature, 
et qui , ayant un- grand crédit , me feroit sûre- 
ment obtenir une place.^Je ne connoissois 
absolument de la baronne que son beau nom, 
et je fus ébloui de l'honneur d'être admis dans 
la société d'une grande dame de la cour. 
J'allai donc avec empressement chez la ba- 
ronne. Elle me reçut avec une grâce qui me 
charma; elle me demanda une note sur la 
place que je désirois (car on l'avoit prévenue 
que j'en sollicitois une) ; et, le lendemain, je 
lui envoyai cette note avec une vingtaine de 
vers que j'avois faits à sa louange, .et qui, 
sans doute , la firent beaucoup rire, parce que 
j'y vantois sa vertu autant que sa bonté. Elle 
m'écrivit elle-même un billet charmant pour 
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me remercier, et elle m'invita à me rendre 
chez elle le surlendemain au soir. Dans l'in- 
tervalle du rendez-vous, je parlai d'elle à 
deux ou trois personnes; et j'appris, à mon 
grand étonnement, que cette femme pour 
laquelle j'avois tant de respect et de vénéra- 
tion, étoit devenue, <par goût et par piytcipes, 
une véritable courtisane. Cette découverte 
me fit foire de tristes réflexions. Il me parott 
si vil de céder aux avances d'une intrigante 
par un motif d'intérêt, que sur-le-champ je 
formai le ferme dessein de me conduire de 
manière à me mettre entièrement à l'abri du 
moindre soupçon en ce genre. Au jour indi- 
qué, j'aiiai chez la baronne à huit heures du 
s^ir; nous étions au commencement du mois 
de novembre. Combien ce somptueux hôtel', 
qui xa'ayoit tant ébloui, me parut dégradé l 
Tout ce que j'y avois admiré, comme des si- 
goes,, de» symboles éclatans de grandeur et 
d'élévation, ne m'inspirait plus qu 'u,n profond 
mépris; toute cette magnificence n'était plus 
À mes yeux qu,e J'eftsejgne dégoûtante, d« 
libertinage et de la bonté; Qa me fit traverser 
tons ks appartemens, et j'arrivai enfin, danç 
le plus élégant petit boudoir tout oraé de 
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glaces, rempli de parfums et de fleurs, et 
agréablement éclaire par des bougies posées 
dans des vases d'albâtre..... Tous ces lient. 
communs de séduction matérielle achevèrent 
de m'indigner. Je trouvai la baronne seule , 
et assise sur un canapé ; elle m'ordonna de 
me placer à côté d'elle; j'obéis en silence. 
Son attitude > son maintien , la recherche de 
son habillement et l'expression de son visage 
nie déplurent également. Néanmoins, je dé* 
sirois ne lui paraître ni gauche ni embar- 
rassé ; je ne vo ulois pas qu'elle prît des prin- 
cipes pour de la rudesse , de la sottise et de 
la niaiserie. D'ailleurs, quel jeune homme 
peut se dépouiller "entièrement de tout amour- 
propré pour la femme la plus méprisable 
quand elle est jeune et jolie?.... Les diverses 
pensées qui m'agïtoieut mè causoient une 
sorte d'émôtiôn que U baronne interpréta de 
ta manière la plus fausse. Elle sourit, et sur- 
le-champ elle nie dit que mon affaire alloit le 
mieux du mondé , et qu'elle croyoit pouvoir 
me répondre d'un prompt succès. Alors pre*- 
nànt la parole : Je viens , Madame, lui dis-je, 
d'abord pour me rendre à vos ordres, et 
ensuite pour vous apprendre qu'un évêne-. 
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ment imprévu ayant tout-à-fait changé ma 
situation , cette place ne peut plus me con- 
venir ; ainsi je vous supplie de cesser toute 
démarche à cet égard. J'ajoutai tout ce qu'il 
étoit convenable de dire sur ma reconnoisr 
sance de ses bontés. Sa surprise fut extrême; 
et, comme je m'y étois attendu , elle m'acca- 
bla de questions. Je saisis aussitôt cette oc 
casion de lui montrer le fond de mon ame. 
Sans nommer personne, sans entrer dans le 
détail de ce prétendu changement , je lui dis 
qu'il tenoit à un mariage que je devois faire. 
Un mariage ! reprit-elle , et qui sans doute 
fait votre fortune ? — H fera bien mieux: , car il 
assurera mon bonheur. — Vous êtes amou- 
reux?.... — Éperdûment. C'est une première 
passion , et qui sera sûrement la dernière. On 
n'aime pas ainsi deux fois dans sa vie. — Vous 
le croyez? — J'en suis certain. — Et sans dis- 
tractions? — On n'en a point quand on aime 
véritablement. J 'étois persuadé qu'après cette 
déclaration, la baronne ne songeroit plus 
qu'à terminer cet entretien et à me congédier 
poliment : je me trompois. Je venois de piquer 
vivement sa vanité, et il lui parut plaisant 
de rendre infidèle celui qui, tête à tête avec 
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elle , avoit Y impertinence de lui faire une telle 
confidence. Elle se garda bien de montrer 
du dépit; au contraire, elle m'offrit toute sa 
protection en d'autres choses ; elle me conjura 
de revenir le soir; et, pour me retenir, elle 
me demanda le récit de mes amours; elle 
employa vainement pour me séduire toute» 
les grâces variées de la douceur, de la viva- 
cité , de la gaîté : je répondis toujours respec- 
tueusement , mais avec une brièveté glaciale. 
Enfin, je pris congé d'elle à neuf heures, 
bien décidé à ne jamais retourner chez. elle. 
Deux jours après, je reçus un billet de Sophie 
qui contenoit ces mots 1 : 

« C'est sous les yeux de mon père que je 
» vous écris , pour vous inviter à venir chez 
» nous sur-le-champ. Mon père veut vous au - 
« noncer lui-même que rien, ne s'oppose plus 
» à votre bonheur età celui de Sophie..» . 

Tu peux juger de la joie que j'éprouvai ! . . . 
Je volai à l'instant chez Sophie ; son père me 
serra dans ses bras, eu me disant avec atten- 
drissement : Sophie' est à vous Quand, 

mes premiers transports furent un peu calmés , 
j'appris qu'on avoit épié ma conduite chez la 
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baronne- Je ne connoissois -point Blondel , 
cet ancien intendant du feu baron de Blimoot , 
dont je t'ai déjà parlé , parce qu'il ne m'étoit 
pas permis d'aller souvent chez Sophie», et 
que Blondel , toujours très-occupé , sort ra- 
rement, de sorte que je ne l'avois jamais ren- 
contré ; et jlgaorois entièrement ses rapports 
avec la baronne, auprès de laquelle il n'avoit 
aucun titre , maïs dont il possédoit toujours la 
confiance pour les affaires qu'il faisoit par re~ 
coouoissance, devant toute sa fortune à cette 
maison; C'-étoit lot que la baronne avoit chargé 
de solliciter ta place que je désirois; et, sans 
se douter que Blondel pût prendre à moi le 
moindre intérêt , le lendemain de ma dernière 
entrevue avec la baronne , elle envoya cher- 
cher Blondel pour lui dire que je ne me sou- 
ciois plus de la place , et qu'ainsi il falloit la 
demander pour un autre qu'elle lui nomma. 
Dans ce même entretien , la baronne parla de 
moi avec un mépris affecté et beaucoup d'ai- 
greur; et ce ton qui succédoit si prompte* 
ment à celui du plus vif intérêt et mon refus 
de la place firent aisément deviner à Blondel 
ce qui s'étoit passé entre elle et moi. H vint 
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sur-le-champ en rendre compte au père de 
Sophie qui, aussitôt, se décida à me donner 
sa fille. 

Le jour même, le contrat de mariage fut 
dressé , quoique je ne me sois marié que quel- 
que temps après, parce qu'on attendoit un 
oncle de Sophie qui étoit absent et qui voûloit 
se trouver à la noce. Les paréos furent invités' 
a la signature pour le lendemain. On s'assem- 
bla, selon l'usage, chez le père de la future. 
Btondel arriva le dernier ; et , au lieu d'entrer 
dans le salon où nous étions tous, il fit prier 
monceau-père et moi de passer dans un ca- 
binet voisin; nous y allâmes; et Blondel s'a- 
vançant vers moi: Je vous apporte, me dit-il, 
un fort joli présent de noce , un emploi ho- 
norable, qui vaut quatre mille francs. Voici 
comment: La baronne, ainsi que je vous l'ai 
déjà dit , poursuivit-il , m'ordonna de deman- 
der la place pour un autre ; je ne me pressai 
point; et, ce matin , j'ai reçu, des bureaux,' 
votre nomination en bonne forme ; alors je 
me suis rendu chez la baronne , en lui faisant 
croire que votre futur beau-père ayant , avant 
moi, su la chose, étoit venu chez moi pour me 
dire qu'il vous avoit forcé d'accepter ; que 
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cela étoit fait; que de ce pas H alloit, faire les 
remercîmens d'usage , et que tous vous pré- 
senteriez le soir chez la baronne pour lui faire 
particulièrement les vôtres. Cette nouvelle a 
donné beaucoup d'humeuràla baronne; mais, 
comme il n'y a point de remède, elle a pris 
son parti., elle vous recevra de bonne grâce; 
ayez l'air d'avoir oublié le tête à tétej et , puis- 
que sa première recommandation vous vaut 
une bonne place , iailes-Iui votre cour à .son 
cercle de temps es temps £ Sophie n'en sera 
pas jalouse. La pureté de vos mœurs et la dé- 
licatesse de v«s seotimens; doivent ; à: jamais 
bannir , entre: vous, toute-espèce -d'inquié- 
tudes. ■:./..:-•• ■' :■■■ 
. Ainsi, je retombai chez-la baronne qui me 
reçut sans le moindre embarras, et! voilà 
pourquoi j'y vas toujours de loin «* loin $ c'est 
uq devoir' que je remplis sans aflbrt.. La .ba- 
ronne n'a plus la prétenîios de mo tourne» la 
tfète, elle est ajmabJe,; etje Arottffe-sQUMnt 
chez elle pne conversation aussi agréable que 
spirituelle, : . .:•■■'■ , : ï»-i.-. -.!..■■ •<■■; 
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CHAPITRE X. 



Courageuse résolution de Julie a t — Il m brouille tout- 
à-fait avec Mathilde. — Singulière maladie de la 
marquise d'iiigtar. 



(_je récit de Durand me fît connoitre qiiela 
baronne avoit caché son âge à Mathilde , et 
qu'elle avoit au moins trente-deux ou trente- 
trois ans; cependant, ajoutai-je , elle n'en est 
pas moins dangereuse, car il faut convenir 
qu'elle est eba*maatev Oui , reprit Durand ; 
mais' un sûr préservatif de -ses charmes est- 
de connoître sa froide ei profonde déprava- 
tion toujours combinée jtoufôWre -sans scru- 
pule et sans remords. — Néanmoins elfe a- 
tant d'élégance, ttti regard SidûuKy des mains- 
si blanches!...;. Durand sourit. Je parie, 
dit*il , qu'Àdeline a les matns (ftr peu rouges ; 
car tu m'as déjà vanté- la beauté desmaibsde 
la baronne. .... Ecoute , mon cher Julien , 
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poursuivit-il, si tu n'y prends garde, cette 
femme te fera un tort prodigieux. — Je te 
donne ma parole de ne jamais employer son 

crédit pour moi — N'importe , on dira 

que tu en reçois de l'argent; il est déshono- 
rant de toutes manières d'être l'amant favori 
d'une femme entretenue. Ne va plus chez 
elle.. . . — Sous quel prétexte romprais- je si 
grossièrement avec elle? — La grossièreté 
avec ces femmes-là n'est jamais que dans des 
scènes; tu n'en feras point ; tu cesseras seule- 
ment d'aller dans cette maison ; au bout de 
huit jours, elle ne pensera plusà toi... — Elle 
m'a pourtant bien répété qu'elle me trouve 
charmant.. ... — Gela est bien séduisant ï 
mais elle en dira autant au premier joli gar- 
çon qu'elle rencontrera. Enfin , consulte là- 
dessus le vicomte d'Ioglar.... — Tu crois qu'il 
me conseillerait de ne plus la voir?. . . — 11 
l'exigeroit , n'en doute pas. — Je t'assure .mon 
cher Durand, que je hais du fond de l'ame 
cette horrible corruption , et je suis bien cer- 
tain; que je. ne deviendrais jamais amoureux 
d'une telle femme. Cependant elle n'est point 
une courtisane oedioairc ; et il me paraît, 
bien curieux de voir comment , avec eon édu- 
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cation, son rang et son esprit, elle soutiendra 
ce singulier rôle. — Défie-toi de la curiosité 
en ce genre ; elle a perdu plus de jeunes gens 
que la passion. D'ailleurs , tu as vu dans cette 
femme tout ce qu'il y a de curieux en elle , 
tout ce qui la distingue des autres créatures de 
sa profession : son ton , ses talens , la manière 
dont elle fait les honneurs de sa maison, la dé- 
cence et la grâce de sa conversation dans un 
cercle- D'ailleurs, dans un tête a tête, tu ne 
verrais en elle que le manège et les artifices 
d'une franche courtisane; là, le vice et l'ef- 
fronterie la rendant l'égale de toutes les-au très. 
— Eh bien ! tu me persuades, mon ami , et je 
te promets de ne jamais mettre le pied chez 
elle. A ces mots , Durand me sauta au cou ; il 
m'embrassa avec une joie qui m'attendrit; et 
j'éprouvai qu'en suivant un conseil vertueux, 
on s'attache avec une sorte d'enthousiasme à 
celui qui l'a donné. De ce moment , mon ami- 
tié pour lui fut égale à celle que j'avois pour 
Eusèbe. Ma vie s'est écoulée entre ces deux 
objets de mes premières affections; avec de si 
chers appuis , ou peut supporter avec courage 
lesrevers.de la fortune, et se tirer avec honneur 
desdangers du monde et des passions. 
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Cependant MatluMe, à qui j'avois fait part 
de mes premiers succès auprès de la baronne , 
ne perdit pas de vues» vengeance, et ne man- 
qua pas' de me presser de nouveau de (aire 
ma déclaration d'amour. Elle fut confondue, 
quand 'je loi annonçai que j'avois formé l'iné- 
branlable résolution de neplus-retournerchez 
la baronne. Dans son dépit, elle me dit que 
c'é toit' une lâcheté , parce que je cràignois le 
ressentiment du comte Joseph. Non, Madame, 
répondis- je froidement; et vous savez que j'ai 
dédaigné sa faveur, quand vous pensiez que 
vous pouviez me l'offrir; mais je méprise lés 
femmes sans mœurs, et je n'en vois de telles 
que lorsque je ue puis m'en dispenser. Après 
cette réponse , je la quittai et je la laissai outrée 
de colère contre moi. 

Le vicomte d'inglar étoit alors en Angle- 
terre', et n'en devait revenir que dans un mois. 
Mais "nous apprîmes par mademoiselle de Ver- 
sec, que la marquise, sa mère, se plaignoit 
beaucoup de sa santé; ce qui étoit en elle une 
chosefort inquiétante, car elle avoit eu, jus- 
qu'à cette époque , la prétention contraire , 
tirant une grande vanité delà force de sa cons- 
titution. Mais son médecin , qui étoit celui de 
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mon oncle , nous rassura." Je lui demandai quel 
étoil le genre de sa maladie? — EUd n'est pas 
plu» malade que' tous' ou moi , répondit le • 
docteur. — J'eirterids, repris* je, elle est ma- 
lade imaginaire? -^ Point dti tout. — Elle 
feint donc d'être malade ? — - Non , elle est dé 
très-bonne foi. — Comment cela sè'peùt-il? 
— Ah! cela est fort difficile à expliquer; et 
néanmoins, cet état, très- commun surtout 
parmi les femmes, est une époque dangereuse 
dans leur vie, parce que, jusqu'Ici, les mé- 
decins n'y ont pas réfléchi , et que 1 , faute de la 
cocinoître, Us prescrivent des réinedes très- 
ïnutlles , et par conséquent très-perni dieux. 
Madame d'Ingtei 1 est 'dans' l'Agé 'où, sans en- 
trer "dàhs'la vieillesse, la perte totale d'une 
jeunesse passée dans le tumulte de la dissipa- 
tion , l'afFoiblissemeut des forces, le change- 
ment du visage, la lassitude des amuse m en s 
du grand mondé, annoncent aux personnes les 
plus frivoles et lès 1 piiis robustes que le genre 
de' vie qu'elles "ont "mené jusqu'alors ne leur 
contient plus. Les femmes en général ne re- 
nonc'entehtièrément'à la jeunesse qu'à cin- 
quant'eàns. Pourquoi? C'est qu'à cette époque , 
une crise inévildble , une- révolution de lu ua- 
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ture t a* permettent plus de conserver d'illu- 
sion à cet égard. La marquise dlnglar n'a que 
quarante-un ans ; elle calcule qu'elle doit avoir 
encore à peu près dix ans de jeunesse; elle 
n'en rabattra rien. Quand je la raisonnerais 
sur cette folie, je la choquerois sans la con- 
vaincre. J^e marquis a voulu lui insinuer quel- 
que chose sur ce point délicat ; elle ne l'a pas 
compris et s'est fâché. Personne n'ose la con- 
trarier. Cependant, elle se plaint amèrement 
de l'insensibilité de tout ce qui l'entoure ; elle 
me persécute pour la purger, la droguer, ce 
que je ne ferai certainement pas; elle répète 
qu'on la laisse mourir sans secours; je. crois 
qu'elle finira par se mettre entre les mains de 
quelque charlatan , qui la tuera avec des mé- 
decines et un élixir merveilleux. 

Nous représentâmes au docteur qu'il se- 
roit responsable de cet événement, et qu'il 
vaudroit beaucoup mieux flatter la manie de 
la marquise, en lui donnant, pour satisfaire 
son imagination , des élixirs sans verju et des 
pilules de mie' de pain, comme. Tronchin 
avoit fait quelquefois pour guérir des maux 
imaginaires. Le docteur répondit qu'ici le 
cas éloit différent, parce que la marquise ne 
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se croiroit guérie qu'en reprenant des forces 
épuisées, des couleurs flétries sans retour, et 
qu'en cessant d'être blasée sur des a'musemens* 
que sou ignorance et la paresse invétérée de 
son esprit lui ôtoient toute possibilité de 
remplacer par d'utiles occupations. 

Je plaignis sincèrement cet état sans res- 
source pour ace personne dénuée d'esprit et 
de sensibilité, fruit malheureux d'une mau- 
vaise éducation et dune jeunesse ridiculement 
prolongée dans la honteuse oisiveté d'une 
vaine dissipation ; et cependant la marquise 
n'éprouvoit pas le plus grand tourment de 
cette triste situation j elle n'avoit jamais été, 
jolie et coquette : elle ne déplorait ni la perte 
de la beauté ni la fuite d'une foule d'adora- 
teurs; elle n'avoit à regretter que le mouve- 
ment et le goût des fêtes et du monde, et 
c'en étoit assez pour la plonger dans ce pro- 
fond ennui qui conduit à- la consomption!... 
Depuis l'absence de son fils, je m'étois pré- 
senté plusieurs fois chez elle sans avoir pu 
pénétrer jusqu'à elle : mais recevant d'Eusèbe 
une lettre dans laquelle il me donnoit plu- 
sieurs commissions , je portai à la marquise 
un gros paquet pour l'envoyer à Londres. On 
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me fil entrer : je trouvai la marquise couchée 
sur une chaise longue , et seule avec made- 
moiselle de Versée et la jeune Édélie , qu'on 
avoit fait sortir du couvent pour la marier 
sous deuk mois au comte Joseph. Depuislong- 
temps je ne revoyois jamais cette jeune per- 
sonne sans émotion; elle me rappeloit les plus 
beaux jours de mon enfance; elle ressémbloit 
à son frère que j'aimois tant ; elle me 'traitait 
avec la douce familiarité dé l'innocence et 
de la bonté, et elle éteit charniahte!.... La 
marquise me fit asseoir au pied de sa chaise 
longue' ; : et, me regardant lan puissamment : 
Julien ;'me dit^eltè , it y à un siècle que je né 
vouYai'vu ; jV suis sûre que' vous nie trouvex 
bien cbârigée? Non; Madame, répondis-je. 
Il est inutile , reprit*elle , de vouloir me flat- 
ter là-dessus. J'avois' des couleurs si Vives 
que > je n'ai jamais mis de ronge; et màihte- 
nant'}esuis pâle; j'ai' même, au grand jour, 
uneilèintedé jaune répandue sur le visage; 
j'ai lès yeux battus; je suis maigrie : enfin , je 
suis' dans un état de dépérissement si visible, 
qu'il est inconcevable que l'un n'en soit pas 
plus frappé. Il est certain, dit gravement 
mademoiselle de Versée, que la santé cle 
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Madame est altérée : cependant elle a natu- 

turollèment une si forte constitution que 

Oui , ma chère , interrompit la marquis*; •; 
mais songez doue que mon mal est invétéré: 
vous devez tous rappeler que j'en ai remar- 
<jaé lés premiers symptômes il y a pins de 
trois ans....— Gela est vrai- — Ce mal est vènn 
lentement et' par degrés, comme dans toutes 
les maladies de langueur. J'y fis moi-même 
peu d'attention d'abord ; -mais les progrès 
deviennent si «ffirayans, qu'il n'y a plus' moyen 
de s 'abuser. A ces 'mots, elle poussa an pro- 
fond soupir. Édile, qui tenait sa main , la 
baisa , en lui disant avec une expression naïve 
■et touchante : Chère maman , vous guérirez', 
1-e docteur m'a donné sa parole qu'il n'y a pas 
le moindre 'danger dans votre état, et H est 
bien habile.... Oni, reprit la marquise, pour 
les maladies violentes , mais il n'entend rien 
aux maladies chroniques; et, tout éo soute- 
nant que je ne suis pas malade , j'ai fort bié.n 
dénàêlé qu'il me regarde comme incurable': 
il lui est échappé de nie dire que je ne re- 
prendrai jamais mon embonpoint naturel et 
mes couleurs, et même il m'a fait entendre 
que ce commencement de marasme ne l'ar- 
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rêteroit pas là , et que je dois m'attendre à 
bien pis; et, quand je loi demande des re- 
mèdes, il m'ordonne du tilleul, de l'eau de 
fleur d'orange et des démi-iains. On ne gué- 
rit pas d'un mal aussi menaçant avec de telles 
niaiseries Ici je pris la parole pour deman- 
der à la marquise le détail de ses souffrances. 
Je n'en ai point d'aiguës, me répondit-elle, 
et même physiquement je ne souffre pas. Je 
n'ai encore perdu ni l'appétit ni le sommeil: 
je crois hieu que je n'ai rien de particulière- 
ment attaqué, mais c'est toute la machine 
entière qui se délabre. Vous savez comme le 
physique influe sur le moral; je l'éprouve 
cruellement. Je n'ai de goût à rien ; tout me 
fatigue et m'excède. — Quoi! Madame, les 

fêtes? — Ah! il n'y a plus de fêles pour 

moi; le bruit m'étourdit. ,; la musique m'at- 
triste, le spectacle m'ennaie, et je n'ai plus 
la force de -veiller.... — Si Madame se faisoit 
quelque occupation.... — Fort bien pour ceux 
qui ont l'habitude de l'étude, mais la lecture 
me fait mal à la tête et aux yeux. Je n'ai ja- 
mais aimé le travail des mains; la tapisserie et 
la broderie sont des délassemens si insipides!.. 
— Il en est tant d'autres ! par exemple, le goût 
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de la botanique et des fleurs.... — Ah ! oui , les 
fleurs ! j'avoîs jadis pour les fleurs une véri- 
table passion; elles me charmoient en guir- 
landes et dans des vases : maintenant je ne 
les puis souffrir; toutes les odeurs m'agacent 
les nerfs. 

Gomme la marquise disoit ces paroles , la 
porte s'ouvrît, et le comte Joseph entra; je 
me levai , et je voulus m'en aller; la marquise 
me retint , en disau t que le futur d'Edélie ne 
devoit pas me faire fuir, et qu'il seroit sûre- 
ment bien aise de me voir. Je restai , mais 
avec an battement de cœur qui s'augmentoit 
à chaque pas qui rapprochoit le comte d'Edé- 
lie. Je génùssois sur te sort de cette .innocente 
victime immolée par la vanité, car la marquise 
ne- s'obstmoit à la donner au plus mauvais 
sujet de la cour que pour roi voir le tabouret 
que lui cédoit sa future belle^mère avec sa 
placé de dame d'atours; et parce que le Comte 1 
devoit hériter d'un, duché-pairie.... O que les 
préjugés sont odieux et incompréhensibles 
lorsqu'ils blessent à -la fois le cœur et la 
raison!...... i 

Lei comte fut très-aflâble avec moi; il me 
vovoit bien traité de la marquise; j'avoisélé 
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témoin île sa conduite chez madame de Bli- 
)jion[ ; on ne savoit qu'une partie de ses. inex- 
cusables écarts ; il youloil m'empêoher d'en 
faite le détail à mademoiselle de Versée ou au 
vicomte d'Inglar qui. deyoit revenir point son 
mariage. Les grands seigneurs de ce temps 
croyoient tous qu'ils entraînoient innincible- 
men l les roturiers avecquelques.phrases, qu'ils 
supposoient apparemment magiques., et qui , 
en effet, comme tant d'antres d'un guot-e. dif- 
férent, avoientsur le grand nombre une puis- 
sance merveilleuse- Quand ma destinée; me 
dit-il, sera fixée. au gré de tous mes; vœux, 
nous irons passer un mois- à VeUusts ( c'étoit 
une. des (erres de son père); il faut y. venir ; 
mon père et uia mère eonnoisAeat nos an- 
cienne» liaisons et seront charmés. de vous y 
voit»; et mademoiselle d'ïnglar vous fera les 
honaetirsdu château- avec. sa. grâce ordinaire 
et moins de malice qu'elle n'en avoit à Etioles 
il y a huit, ou dix ans, car je me rappelle 
qu'alors vous •étiez toujours en dispute, et 
que mademoiselle de Versée ; avec toutp sa 
sagesse , avoit souvent bien de la peine à 
mettre les hola. Cet éloge, fait en passant, de 
la sagesse de mademoiselle de Versée ,. là mit 



^ Google 



I£$ PARVENUS. 75 

en bonne humeur, et elle coûta plusieurs es- 
piègleries d'EdtjlÈç qui, prenant la parole, me 
rappela que nous avions été bien grondés pour 
avoir péché à la.ljg.ne, dans le bassin du jardin, 
de petits poissons rouges. Vous aurez à Yel- 
mas,. reprit te comte en s'adressant toujours 
à moi, de quoi satisfaire le goût, de la pêche, 
les eaux y sont admirables- C'est une bien 
belle terre , dit la marquise.. Oui , reprit le 
comte d'un ton solennel, et, je crois, celle de 
France qui a les plus nobles droits seigneu- 
riaux. Enfin, poursuivit-il en reprenant. l'air 
bienveillant et gai , M. Delmonrs , vous êtes 
condamné à quitter les déliées de Paris pour 
lasolitude de Velniaî. Oh! oui ^ajouta Edélie, 
il faut absolument que vous y veniez, M. Del- 
xn,onr*-.j. ... Nou> sous rappellerons tous nos 
tours.de jeunesse... ... En. effet, dit. la mar- 
quise, c'était le bon, temps j je me portais si 
bien alors!... . . , ..--._ 

J'aurois pu être enivré , comme un antre 
bourgeois , 4e toute cette Batterie d'affabilité ; 
mais un sen li ment, vague et secret me. mettait 
à l'abri de cette espèce de séduction. Au fond 
de l'âme je liaïssois «le comte Joseph , parce 
qu'il étoit vain, ■orgueilleux, qu'il avoit des 
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mœurs dépravées , et surtout parce qu'il de- 
voit épouser Ëdélie. Fort décidé à ne point 
aller à Velraas , je me contentai de remercier 
respectueusement ; et , sans m'expliqner da- 
vantage, je pris congé de la marquise. Je ren- 
trai chez moi fort triste et poursuivi par l'i- 
mage d'Edclie qui m'avoit souvent troublé , 
mais qui, jamais jusqu'alors, ne m'avoit causé 
autant, d'agitation. Je n'espérois pas de con- 
solation dans mon intérieur ; et je n'osois' 
confier à mes amis une telle folie , pas même 
à Durand. 

Quoique je connusse parfaitement Mathilde 
à beaucoup d'égards, elle m'étoimoit toujours 1 
dans le détail de la vie. H 7 a dans tontes les 
femmes spirituelles une certaine finesse que 
les hommes n'ont jamais , et il est juste que la 
nature ait accordé ce privilège au sexe le plus 
foible et qui est toujours dépendant. La femme 
la plus sincère n'est telle que par la pureté 1 
de son cœur, et parce qu'elle méprise l'artifice; 
mais elle en possède le talent inné si elle a de 
l'esprit , et elle l'emploiroit , si elle vouloi t , 
avec autant de succès que la plus fausse. Aussi, 
quand elle veut faire un usage innocent ou 
bienfaisant de la finesse ( qui est toujours une 
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sorte de ruse ), voyez si un homme pourrait 
l'égaler dans l'art puissant des ménagemens 
et de l'insinuation? 

Ainsi, une femme seule peut bien connottre 
et bien peindre une autre femme. Néanmoins, 
les femmes , plus sensiblesque nous , sont plus 
sujettes à se laisser abuser par leurs affections ; 
mais lorsqu'elles sont de sang froid , elles ont , 
au suprême degré, le génie, de l'observation 
dans la société ; rien ne leur échappe de tout 
ce quia rapport aux mœurs, aux ridicules, 
aux caractères. Nous ne voyons des objets 
que les couleurs tranchantes; elles aperçoivent 
toutes les nuances. 

Je ne connoissots Malhilde qu'en masse ; il 
m'étoit impossible de calculer la subtilité de 
ses combinaisons que je ne devînois jamais 
que par les résultats. Je m'attendois à lui voir, 
à l'avenir , avec moi, des manières sèches et 
constamment froides ; je fus très-étonné de la 
trouver, même lorsque nous étions tête à tête t 
plus amicale et plus gaie que jamais; sans 
pouvoir deviner son motif, je compris pour- 
tant qu'elle en avoit un; et, indigné de sa 
fausseté , il m'étoit impossible de ne pas lut 
répondre souvent de mauvaise grâce ou quel' 
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quefois même avec brusquerie ; c'était bien 
qe qu'elle avoit prévu et ce qu'elle vouloit. 
Elle me dit qu'elle alloit se remettre avec ar- 
deur aux camées, ce qui signifioit qu'il fallait 
lui en faire qqe grande quantité ; sou intention 
était d'en accumuler une provision, pour n'en 
pas manquer au besoin par la suite. Elle vit 
bien que je n'y mettrois plus de zèle désinté- 
ressé , elle prit le parti de mo (aire un joli pré- 
sent à chaque camée; -c'était me payer, et 
je travaillai en conscience; c'est-à-dire, que 
je peignis une vingtaine de camées en trois 
mois, non pas de mon mieux, puisqu'ils ne 
dévoient pas paroître sous mon nom , mais 
proprement faite et. d'une médiocrité passable. 
C'est tout ce qu'on doit à ceux qui se per- 
mettent de semblables supercheries. Les usur- 
pateurs, en ce genre, ne font jamais, de véri- 
tables conquête»; on peut bien leur sacrifier 
«ne partie de son temps, on ne leur donne 
jamais son (aient tout entier. 

Cependant, je m'aperçus bientôt combien 
j'avois perdu dans la maison. Mademoiselle 
Agathe > femme de chambre de Mathilde., 
était beaucoup moins obligeante pour moi ; 
le chocolat de mon déjeuner était plus clairet 
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d'une autre qualité , il n'étoit jamais fait à 
■ l'heure où je Le désirais; les. garçons de bou- 
tique ne m'obéissoient plus ; moo oncle de - 
veuoit, de jour, eu jour, plus froid et plus 
sévère; je connus enfin, parles reproches 
continuels que j'eu essuyoU , qu'on lui faisoit 
sans cesse do faux rapports contre moi. C'est 
un art porté au plus haut point de perfection 
dans la bourgeoisie, que celui d'envenimer 
l'esprit du maître de la maison par de petites 
.tracasseries, journalières. Une femme, secon- 
dée dans ce projet par ses domestiques, par- 
vient. toujours sûrement dans. cet état à inspi- 
rer à un. mari, dont elle est aimée et qui a de 
bonnes mœurs , toutes les préventions qu'elle 
veut lui. donner. On n'a pas d'idée, dans le 
grand monde , de la puissance du commérage 
et des petits rapports de servantes ; dans un 
ménage bourgeois , et de l'art. avec lequel les 
empoisonne, une femme artificieuse, en con- 
servant l'air de la douceur et de la bonté. Le 
mari , fatigué des affaires de son commerce , 
et n'ayant point ces sujets intarissables de con- 
versations que . fournit la dissipation d'une 
grande société, adopte avec plaisir ce genre 
d'entretien ; il s'en fait une habitude : toutes 
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les soirées s'écoulent ainsi ; il écoute , croit' 
tout , n'éclaircit rien; il prend toujours la mal- 
veillance et la haine pour une confiance in- 
time, et les plus grossières calomnies sont à 
ses jeux des faits avérés. Ce fut ainsi que Ma- 
tbilde , sans scènes , et surtout sans explica- 
tions, parvint à me perdre dans l'esprit de 
mon oncle. Lorsqu'elle eut en sa possession 
mes vingt camées, elle engagea mon oncle à 
me faire appeler un matin dans son cabinet , 
où je le trouvai seul avec elle. Mon oncle , 
, d'uu ton aigre et sec , me dit de m'asseoir ; et, 
après un moment de silence: Julien, me dit-il 
en me regardant de l'air le plus courroucé, il 
est temps que cela finisse. ..... Quoi ! mon 

oncle , demandai-je avec étonnement. Julien , 
reprit Mathilde avec un accent sentimental , 
je lui ai tout dit Ces paroles me confon- 
dirent; je crus, sans réflexion, qu'elle lui avoit 
fait l'aveu de son intrigue avec le comte Jo- 
seph, et je ne concevons pas pourquoi (a co- 
lère de mon oncle tomboit sur moi. Vous 
voilà bien surpris , me dil-il , vous avez peine 
à concevoir une -telle sincérité- — Il est vrai 
que je suis bien étonné- — 'Je le crois, et je-ne 
le suis pas moins de votre conduite. — Com- 
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ment! mon oncle a?.... — Oui. voire intrigue 
avec cette petite Adeline, ma femme a eu la 

bonté de me la cacher Julien , interrompit 

Mathilde, vous ne nierez pas cela? — Non , 
Madame, répondis-je, mais comment: n'en 

parlez-vous que lorsqu'elle n'existe plus ? 

Taisez-vous , s'écria mon oncle , il est aussi 
trop impertinent de faire des rêprochesà celle 
dont vous devriez baiser les pas....... Ne vous 

fâchez pas, mon ami, dit Mathilde, laissez-moi 
lui parler : Julien, poursuivit-elle, votre ex- 
cellent oncle a été très-irrité des manières et 
de la rudesse que vous avez avec moi depuis , 
long-temps, et qu'il attribuoit aux motifs les 
plus bas-, à un vil intérêt qui- vous faisoit 
prendre de l'aversion pour là femme qui fait 
son bonheur. J'ai voulu- lui ôter cette idée, 
et je lui ai dit ce que je crois, que. votre, hu- 
meur vient de ce que j'ai connu cette, intrigue r - 
que je vous ai donné quelques conseils, et que ■ 
de ce moment vous n'avez plus vu en moi 

qu'un mentor qui. tous gênoit Oui , reprit 

mon oncle , oui , ma chère amie , malgré votre 
douceur angélique, je ne doute pas que votre' 
vertu et votre pénétration ne lui: soient odieu- 
ses; il a ses raisons pour les craindre; mais' 
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soyez sûre aussi qu'il vous déteste, parce que 
vous êtes ma femme ; tous les indignes propos 
qu'il a tenus le prouvent assez Moi, re- 
partisse, j'ai tenu dés propos? — Vous 

n'avez pas dit que tout alloit bien mieux dans 
la maison avant mon mariage ; que je ne m'en- 
lendois à rien ; que je serois bien embarrassé 
si vous me quittiez; que je dessinois l'ornement 
d'un goût gothique ; qu'il n'y avoit , dans la 
boutique 1 , d'objets de débit que ceux qui 
sortoient de votre main ou que vous comman- 
diez; que te métier de bijoutier étoit au-des - 
. sous de voue; qoelesd'lnglar ne me protègent 
qu'à cause de vous : que je vous avois promis 
toute ma fortune ;' qu'il est ridicule que j'aie 
épousé une aussi- jeune personne; qu'elle a 
beau faire, que vous ne l'aimerez jamais ; que 
tout le monde se moque de moi , et que si 
vous en aviez envie, il ne. tiendrait quia vous 
de me faire interdire ; et tout cela sans comp- 
ter les impertinences que vous débitez à tout 
veDant, sur ma cuisine bourgeoise, et sur 
nos amis ; vous voyez que je suis bien in- 
formé. 

J'écoutai paisiblement ce discours sans être 
tenté de l'interrompre, voulant voir jusqu'où 
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pouvoil aller ce tissu de fourberies. Il est bien 
vrai que j'avois écouté les moqueries de Ma- 
thitde sur sa société, que j'en avois ri, et que 
j 'en avois fait moi-même pour lui plaire • mais 
seulement tête à tète avec elle } tout le reste 
étoit d'une horrible fausseté. Je demandai à 
mon oncle qui lui avoit fait des rapports si 
calomnieux. Arrêtez, répliqua-t-il; le mot 
calomnie , dans ce cas , dans votre bouche , 
en est une; n'allez pas jusque-là. Vous ri'avez- 
pu nier des faits positifs : vos mauvaises mœnrs, 
l'indulgence sans bornes de ma femme , sa 
bonté , sa générosité pour vous , sa patience à 
supporter vos rebuffades et vos brutalités. Il 
est bien inutile de nier des discours qui sont 
parfaitement d'accord avec lonte votre con- 
duite depuîsque je suis marié. Apprenez qu'on 
ne me trompe point quand je veux observer ; 
j'ai 'un peu trop d'expérience pour me laisser 
abuser j je ne juge qu'avec réflexion etd'après 
ce que j'ai vu , et je vois tien. Oui , dit Ma- 
thilde, il a de bons yeux : je né crois pas qu'il 
y ait au monde on coup d'œil plus sûr et plus 
pénétfautque le sien. Ce compliment charma 
mon oncle. Malgré votre jeunesse, ma belle, 
reprit-il , vous verriez tout aussi bien si vous 



:ecb>G00gle 



184 LES PARVENUS. 

n'aviez pas une candeur et un excès de bonté 

qui très-souvent vous aveuglent. Enfin , pour- 
suivit-il en m'adressant la parole : Je vous le 
répète, il faut que tout cela finisse; il y a long- 
temps que j'aurois éclaté si ma femme ne 
m'eût retenu. Vous aimez mieux le pain des 
étrangers que le mien : vous m'avez dit que 
M. le vicomte dlnglar, votre puissant pro- 
tecteur, vous prendrait , à son mariage, en 
qualité de secrétaire; mais tous les mariages 
de cette famille se retardent de jour en jour : 
Dieu sait s'ils se feront. Voici ce que je vous 
propose : d'aller à Londres retrouver. M. le 
vicomte: si par hasard il ne se soucioit plus 
de vous , alors vous iriez travailler chez mon 
correspondant anglois, M. Seamer, pour le- 
quel je vous donuerai une lettre , et qui vous 
recevra très-bien.' Au reste, la pension de 
mille francs que je vous ai donnée vous suivra 
partout : avec cela et ce que vous savez faire , 
vous vivrez fort bien. Mais désabusez-vous 
de l'idée que voire orgueil vous donne de vos 
talens. Vous dessinez proprement l'ornement 
quand vous ne tombez pas dans le bizarre et 
le colifichet à force de chercher du nouveau; 
vous n'êtes pas dans ce genre mon meilleur 
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élève à beaucoup près. Quant à vos camées, 
ils sont soignés et agréables ; mais, sans pré- 
vention , ceux de MathHde, moins léchés, ont 
plus d'effet, et ses figures ont plus d'expres- 
sion. J'ai passé dix ans à vous enseigner l'or- 
nement, et elle n'a pas pris six mois des le- 
çons de vous r.elle les a bien payées par tous 
les présens dont elle vous a comblé. Soyez , 
s'il est possible , à l'avenir, plus sage , plus 
modeste et plus recoqnoissant. Mon oncle , 
dis-je enfin, je ne crois nullement avoir des 
taïens supérieurs, mais je suis assez jeune pour 
en acquérir; et j'en ai assez, dès à présent, 
grâce à vos bontés, pour pouvoir gagner 
honnêtement ma vie en travaillant. Ainsi, je 
n'ai nul besoin de la pension que vous m'of- 
frez j je Tau rois acceptée avec joie quand 
j'avois votre amitié: je .ne.puis la recevoir 

avec votre disgrâce Je qe règarderois ce 

refus, interrompit mon oncle, que comme 

une impertinence de plus — ï?oo, mon 

oncle, c'est le fruit de l'éducation que je voua 
dois. Quand m'ordonnez -vous de partir?-*- 
Demain. A ce mot, mon cœur se serra. Je 
m'inclinai profondément et je me retirai. 
Comme j'étois au milieu de l'antichambre, 
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j'entendis marcher derrière moi; c'étoit mon 
oncle; je m 'arrêtai. Julien, me dit- il avec 
beaucoup d'émotion, quand je vous ai dit 
que tous -pâmiez partir demain, ce n'est pas 
un ordre que je vous ai donné; cela signifie 
seulement que, de ce moment,' je n'ai nul 
besoin de vous; mais il va sans dire que vous 
êtes le maître de ne partir que dans quelques 
jours.... dans huit ou dix... quinze... et plus- 
si cela vous convient Après avoir dit ces 

paroles avec un ton qui se radoucissoit à me- 
sure qu'il me regardoit (car, malgré moi, je 
pleurois ) > il se hâta de me quitter pour me 
cacher son propre attendrissement. ■ 

Quand je fus dans ma chambre, je donnai 
un libre cours à mes larmes : j'aimois mon on- 
cle, qui avoit d'excellentes qualités, et qui 
étoit mon bienfaiteur. Je ne pouvois supporter 
1 idée de me séparer de lui, non en bonne in- 
telligence , par ma volonté et avec son con- 
sentement, mais chassé de chez lui!.... Hélas! 
me disois-je , dans mon enfance j'ai été banni 
de la maison paternelle, et dans ma dix-hui- 
tième année je le suis de chez mon plus pro- 
che parent, mon bienfaiteur, et sans l'avoir 
mérité! Qui me répondra que je serai plu» 



açjilizedby G00gk 



LES PARVENUS. 187 

heureux avec des étrangers! Ces tristes 

réflexions tne firent verser ua déluge de pleurs! 
combien je maudissois la femme audacieuse et 
si profondément fausse qtiim'avoit ainsi noirci 
auprès de mon oncle!... Jetois véritablement 
confondu, épouvanté de sa noirceur et de 
son effronterie. Elle avoii moins- de grâces et 
de tiilens que la baronne de Blimont, et elle 
avoit dans le caractère quelque chose de 
moins bas; mais elle la surpassoit infiniment 
en hardiesse, en manège et en hypocrisie. 
Toutes deux avoient au fond les mêmes idées 
et les mêmes senlimens : Tube, plus fière et 
plus ambitieuse , ne les montroit qu'avec me- 
sure ou sûretéj l'autre, ayant, d'aprèsde justes 
conséquences , tiré de ses lectures des raison- 
nemens qui érigeoient en vertus tous les vices, 
s'appujoit sur des principes philosophiques 
qui lui paroissoient sublimes, et affichoit avec 
orgueil le cynisme le plus impudent ; et Ma- 
thilde , par conséquent, avoit cent fois plus 
de duplicité. J'étois d'autant plus affligé , que 
je n'avois ni l'espoir ni le désir de me justi- 
fier auprès de mou oncle , puisque je n'aurois 
pu y parvenir, en supposant qu'il eût ajouté 
foi à mes discours, qu'en dévoilant Malhilde 
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à ses jeux , c'est-à-dire en le rendant le plus 
malheureux de tous les hommes et en jouant le 
rôles! vil de délateur. Je pris donc le parti de 
me taire, de souffrir eo silence, et de ne m'oc- 
cuperquedesmoyensde quitter promptement 
cet asile toujours si cher où s'étoient écoulés 
les dernières années de mon enfance et les 
premiers jours de ma jeunesse. 
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CHAPITRE XI. 



Séparation de Julien et de son oncle. — Julien est pré- 
senté à de nouveaux personnages.— Il part pour la 
Suisse. 



J'allai trouver mon ami Durand, je lui con- 
tai tous les détails de ma situation. Après 
m'avoir attentivement écouté : Mon ami, me 
dit-il, j'ai ce qu'il te faut : tu sais, poursuivit- 
il , que mon beau-père s'est retiré des tracas 
du négoce ; qu'il se repose sur ses lauriers , 
c'est-à-dire sur son coffre fort et sur soixante 
bonnes mille livres de rentes. Il m'a substitué 
à sa place en beaucoup de choses ; et , comme 
j'ai fait un cours de droit , ce qui ne sert (trop 
souvent dans le fait) qu'à se vanter de cet 
honneur, chose à la vérité fort utile dans un 
siècle de charlatanerie , il m'a conseillé de 
m' occuper du soin de rétablir les affaires des 
grands seigneurs qui se ruinent. Dans ce 
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métier-là, lespraliques ne manquent pas. Les 
grands seigneurs avoient autrefois des in ■ 
tendans; aujourd'hui presque tous n'ont que 
des régisseurs , et ils s'attachent un homme de 
loi, non parce que cet homme connaît les lots, 
mais parce qu'il prête de l'argent tant que le 
fonds de la fortune peut répondre du princi- 
pal et des intérêts , qui , dans ce cas , sont au 
taux le plus haut possible. Cet arrangement 
est très-commode pour un seigneur paresseux 
qui, désirant ne s'occuper que de son plaisir, 
veut se délivrer totalement de l'ennui de re- 
cevoir, de payer, dérégler ses comptes et de 
calculer sa dépense. Si ce seigneur donne sa 
confiance à un fripon, il y gagnera d'être 
plus tôt et entièrement quitte, en trois ou 
quatre ans, de tous les embarras de ce monde, 
car il sera complètement ruiné au bout de ce 
temps. S'il s'adresse à un honnête homme , et 
qu'il suive exactement ce qui lui sera prescrit, 
on acquittera ses créances avec le profit de 
grandes et de justes réductions, avantage 
qu'il sera obligé de payer par les gros intérêts 
accumulés des sommes avancées. En cinq ou 
six ans , il sera tout-à-fait libéré, mais avec 
une considérable diminution de fortune; de 
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sorte que, si l'expérience ne l'a pas corrigé, 
s'il ne se décide pas à mettre l'équilibre par- 
fait entre sa recette et sa dépense, et à faite 
lui-même ses affaires en leur consacrant tous 
les jours une heure de ce temps précieux qu'il 
n'a jamais employé qu'en visites, aux spec- 
tacles , etc. , sa mine» seulement retardée, sera 
toujours inévitable. Pourquoi dis-iu, lui de- 
mandat- je, qu'il faut à un honnête nom me cinq 
ou six ans pour arranger les affaires qu'on lui 
confie? Il me semble que cela pourroit s'effec- 
tuer beaucoup plus promptement. — Sans 
doute, si l'on n'avait qu'une seule' pratique; 
mais quand il faut travailler pour plusieurs , 
cela traîne — Et pendant ce temps, repris- 
se en riant, le trésor des gros intérêts s'aug- 
mente. Oui, répondit Durand sur le même ton; 
et je t'assure qu'en affaires celte idée, tant 
qu'il y a sûreté, a ralenti plus .d'une fois l'ac- 
tivité d'un homme probe. Au reste, poursui- 
vit-il , on est souvent injuste pour, les gens 
d'affaires, en leur attribuant des ruines sou- 
daines et épouvantables auxquelles ils n'ont 
aucune part. A quoi sert d'appeler- un grand 
médecin si l'on ne veut pas suivre ses ordon- 
nances, et de même, lorsqu'on se remet entre 
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les mains de l'homme d'affaires le plus bon* 
nêté et le plus éclairé , quel profit en peut-on 
retirer si l'on ne fuit pas un mot de ce qu'il 

conseille — Je vois toujours que l'état 

d'homme d'affaires est fort lucratif. — Mon 
ami , on commence à faire tant de cas de l'ar- 
gent , que si cela dure, on en viendra à hou* 
ver fort simple des choses qui répugnent en- 
core aujourd'hui; par exemple, l'agiotage, 
réputé déshonorant, cessera de l'être; et tout 
ce qui, sans voler positivement, fera gagner 
de l'argent , paraîtra permis et très-bon. Mais 
revenons à ce qui te regarde : j'arrange dans 
ce moment les affaires du marquis de Paltnis ; 
il va partir pour la Suisse avec -son neveu : il 
m'a chargé de Lui trouver quelque jeune lit- 
térateur, ou du moins un jeune homme spi- 
rituel sachant un peu dessiner, qui auroit en- 
vie de faire ce voyage, qui durera trois mois. 
Je te proposerai ; tu seras défrayé de tout; tu 
verras un pays curieux ; et ; quand tu revien- 
dras à Paris , tu y retrouveras le vicomte d'In- 
glar....— Fort bien , mais je ne suis nullement 

littérateur — Qu'importe, tu as de quoi le 

devenir; il y en a tant qui prétendent l'être et 
qui ne le seront jamais ! Tu écris bien , tu as 
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de l'esprit, de l'instruiction ; que te failt-ilde 
plus? — Mais à quoi leur, serai-jeboo?— r A des- 
siner quelques croquis de vues» à faire des 
notes sur (e voyage et à rtdiger> c'esfc-à-dirê 
à écrire tout entier le journal du marquis , 
qu'à sou retour à Paris il' donnera comme de 
lui dans la société., et qu'il fera peut-être im- 
primer sous son nom , si la furent; 'du' bel es- 
prit qu'il a eu quelque temps lui reprend.-- 
Quel caractère a ce marquis ? — Aucun : il 
prend toujours les seûtimens , les opinion», 
' les goûts des gens avec lesquels il vît d'iiâbir- 
tude. On l'a vu tour'à tour prodigue, avare, 
dissipateur, austère dans sa conduite» libertin-. 
Le fait est que sa, paresse d'esprit/ sa légèreté, 
sa frivolité naturelle sont jj extrêmes y qu'il ne 
peut mettre de suite à rien; et que, faute d'ap- 
profondir et de réfléchir mûrement, il se livré 
à toutes ses impulsions , se laisse entraîner par 
l'exemple, et n'a pas une jdée fixe dans la tête 
ni une affection; constante dans le cœur. Néan- 
moins, il n'est ni méchant ni corrompu. Ses 
erreurs ne sont jamais sans ressources, parce 
qu'elles ne sont ni préméditées ni raisounées, . 
et qu'on est sûr quelles ne s'enraeinèroftt 
point ; mais aussi ses,-seutimeus et ses action» 
1. i3 
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honnêtes ne donnent aucune garantie pouf 
l'avenir , «ne base solide y manque ; existence 
déplorable qui n'offre de certain qu'une foi- 
blessé invincible et une éternelle inconstance. 
.—Quel âge a-t-il? — Trente-cioQT ans. H est 
marié depuis deux ans à la plu s belle personne 
de Paris , remplie d'esprit , de grâces, de ver- 
tus t et il lui a déjà fait trois ou quatre infidé- 
lités; maïs, dans ce moment, ta le trouveras 
dans une bonne veine ; l'afibiblissement alar- 
mant de sa santé , et le dérangement de set 
affaire» viennent de le jeter subitement dans 
nne réforme complète. H aurait, dans cet ins- 
tant, et de très-bonne foi , beaucoup plus de 
goût pour la Trappe qne pour la cour. Les 
médecins lui ordonnent de voyager pendant 
quelques mois : il a préféré la Suisse, comme 
le pays le plus sauvage et l'un des plus inté- 
ressans, dit-il , par la simplicité de ses mœurs. 
fia femme vouloit le suivre; mais, par des 
-vues d'économie , il la laisse avec sa mère. Il 
n'emmène avec lui que son jeune neveu , âgé 
«le seize ans, et le précepteur de cet enfant.— 
Cet enfant est donc fils de son frère ? — Oui , 
du duc de Palmis, son frère de père seule- 
ment i le dire est plus vieux que le marquis,. 
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H île vingt 'ans. Après quelques années de 
veuvage il s'est remarié, il y a un an, à une 
jeune personne de dix-sept ans, et qui, par 
conséquent, en a dix-huit aujourd'hui. Ces 
deux frères sont heureux ■ ea femmes, car la 
duchesse est aussi un auge de figure et de 
caractère. Sou mari est bourru, jaloux, mo- 
rose, violent! elle ne se plaint point, paroît 
être heureuse et n'oppose àsa brutalité qu'une 
patience et une douceur véritablement cèles- 
tes.Ua mois. après son mariage, le duc Ja mena 
«ux «aux de Plombières -qui lui étoîeot ordon- 
nées ; j'y étois avec ma femme, que la duchesse 
prit dans la plus vive amitié; et, malgré la dis- 
tance que le ranget la naissance de la duchesse 
mettent entre elles, cette liaison subsiste, et du- 
rera , j'en suis sur, car elle est fondée sur une 
parfaite sympathie. Ma Sophie est moins jeune 
■" que la duchesse ; mais elle m'a dit que cette 
dernière a voit l'esprit le plus solidement cul- 
tivé et une raison tout-à-fait au-dessus de son 
âge. Eh bien, repris-je, arrange cela si tu 
peux ; je serai charmé de faire ce voyage , il 
me distraira peut-être de mes cbiigrios: " 

■Durand m'assura qu'il étoit certain du suc- 
cès.. Alors, un peu moins inquiet, je retournai 
1 rf' 
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sur-le-champ à la maison. Mon oncle alloit 
se mettre à table : je pris en silence ma place 
ordinaire. Je trouvai à mon oncle l'air triste, 
embarrassé et très-radoucî avec moi. Je re- 
marquai dans son ton avec Mathilde quelque 
chose d'un peu sec qu'il n'avoît jamais eu. Je 
devinai qu'il lui avoit montré quelques soup- 
çons de l'exagération des rapports faits contre 
moi , et qu'ils avoient eu ensemble, sinon une 
dispute, du moins un entretien mêlé de quel- 
ques reproches; et Mathilde ne pouvoit dis- 
simuler un, fond d'humeur qui perçoit mal- 
gré elle. Après le dîner, j'allai m'enfermer 
dans ma chambre pour y travailler avec ar- 
deur jusqu'à trois heures du matin à un ou- 
vrage pour la boutique, et je le finis avant de 
me coucher, ce qui ne m'empêcha pas de me 
lever comme de coutume, à sept heures: J'en- 
voyai cet ouvrage à mou oncle , afin qu'il vit 
que j'avois passé la nuit pour le terminer. A 
buît heures, Durand entra dans ma chambre, 
en me disant que pion affaire . étoil faite; qu'il 
reviendroit méprendre à midi pour me me- 
ner chez le marquis , avec lequel je partirais 
sous trois jours pour la Suisse. Durand ne 
resta qu'un instant chez moi. Aussitôt qu'il 
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m'eut quitté, j'écrivis à mon oncle une lettre 
très-simple et très-respectueuse pour lui ren- 
dre compte de cet arrangement et de mes 
projets, et pour lui demander s'il les approu- 
voit, et ses ordres. Mon oncle n'étoit pas 
sorti; je lui envoyai cette lettre : au bout 
d'une demi-heure, il me fit appeler. Je le 
trouvai seul dans son cabinet; il étoit troublé, 

attendri Il me fit asseoir et dit qu'il ap- 

prouvoit mon voyage, et, comme il me l'avoit 
déjà dit, mon. projet de m'altacher, à mon 
retour, au vicomte d'Inglar, qui étoit un jeune 
seigneur aussi recommandable par sa sagesse 
et sa conduite, que par sa naissance. Mars, 
poursuivit-il, Julien, si j'ai quelque autorité 
sur vous, et si vous avez quelque reconnois- 
sance de tout ce que j'ai fait pour vous, vous 
De me quitterez point sans me le prouver. — 
Parlez, mon oncle, si cela est en mon pou- 
voir. — Oui, entièrement; il faut d'abord 

accepter, comme une preuve d'affection pa- 
ternelle, la pension que je vous donne; j'ai 
placé en votre nom vingt mille francs chez 
M. Rouan , notaire; la rente vous en appar- 
tient.— Quand vous daignez , mon oncle ; me 
parler avec tant de bontés vous devez être 
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certain que je la recevrai avec une vire re- 
connoissance. — Il faut encore partir d'ici sans 
rancune. Alors il me fit ou grand éloge de 
sa femme, me protesta qu'elle me chérissoit, 
et que c'étoîeut mademoiselle de Versée et les 
domestiques qui lui avoient fait contre moi les 
rapports les plus fâcheux ; qu'en général sa 
femme m'a voit toujours défendu; il ajouta 
qu'il étoit persuadé qu'il y avôit dans tout 
cela beaucoup de malentendu j qu'il ne dou- 
tait pas de mon attachement; qu'il merecouh 
noîssoit d'excellentes qualités; et que, malgré 
la sévérité qu'il m'avoit montrée la veille* et 
qu'il avoit peut-être , de premier mouvement, 
poussée un peu trop loin j il m'aimoit comme 
son propre fils. A ces paroles t je fondis en 
larmes; il m'embrassa avec un extrême at- 
tendrissement ; je le serrai clans mes bras. Tq 
seras toujours mon bon Julien, me dit-il; 
conviens que tu as des torts avec Mathilde e* 
que tu n'as pas répondu comme tu Je devois, 
surtout dans ces derniers temps, à l'amitié 
quelle a pour toi; car cela je l'ai vu de mes 
yeux, — Mon cher oncle , dès que vous reri- 
dez justice à mes seutimens pour vous , je ferai 
tout ce que vous m'ordonnera». — Vi«ns.em~ 
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brader ma femme. —De tout mon cœur* 

Mou oncle, à ce mot, me prend par la main 
et m'entraîne j nous sortons de son eabioet. 
Il falloit, pour aller chez Mathilde , traverser 
uu long corridor fort obscur; à quelques pa$ 
de la porte de la chambre de Mathilde, mon 
oncle s'arrêta et me dit tout bas : Tu com- 
mcnceras par lui faire tut petit bout d'eœeute/ 
c'est une femme , et ma femme, ça ne doit 
pas te coûter j fais cela pour moi, mongarçom 
Combien, pour un cœur sensible, la bon- 
homie est plus entraînante et plus persuasive 
que l'éloquence la plus séduisante de l'arti- 
fice !.... Je promis tout. Nous entrons' dans la 
chambre ; Mathilde étoit seule : je m'avance 
vers elle , en disant avec ud véritable élan de 
sensibilité (car je ne pensois qu'à mon oncle) : 
Ma chère tante , je vous prie d'oublier Met 
fautes et mes torts et de me rendre votre 
amitié. Mou cher Julien, répondit-ellë de fort 
bonne grâce , je n'ai jamais cessé de vous ai- 
mer ; et si j'ai fait quelque chose qui vous ait 
déplu , soyez sûr que mon cœur n'y avoit au- 
cune part. En prononçant ces paroles, elle 
me tendit une mian que je baisai- Mon bon 
onde, tout eu larmes, s'écria : Mathilde/ 
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embras8e-4e....... Ce qu'elle fit avec toute l'ex- 
pression de la sensibilité. Mon oncle nous 
pressa contre son sein ; nous pleurions tous 
les trois, et je crois que, dans cet instant, 
les laritaes de Matbilde et sou attendrisse tnent 
étoient sincères. Il n'y eut point d'explication. 
Matbilde, à qui mon oncle avoit montré ma 
lettre , certaine qu'elle altoit être débarrassée 
d'un témoin importun, et que je partirois sous 
trois jours, n 'avoit en effet plus d'ariimosité 
contre moi; d'ailleurs elle me savoit gré de 
n'avoir pas essajé , même indirectement, de 
nie -défendre en l'accusant. Ainsi la bonne 
intelligence se trouva parfaitement rétablie 
entre nous trois. ' 

Durand- 'vint me prendre en fiacre à raidi 
et me mena chez le marquis de Palmis ; il 
neus reçut dans sa chambre à coucher, nous 
le trouvâmes avec son médecin (quiprenoit 
congé de'lui ) , la marquise et la duchesse de 
Palmis, sa belle sœur. Je fus ébloui de la beauté 
et charmé des grâces de ces deux .dames ; la 
figure de la marquise étoit plus frappante et 
plus grecque : celle de la duchesse avoit une' 
expression de douceur et d'ingénuité qui me 
rappeloit la charmante physionomie d'Edélie, 
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et, par cette raison , elle me plut davantage. 
Le marquis de Palans , qui étoit en robe 
de chambre, m'accueillit avec beaucoup de 
bonté. Je ne crains qu'une chose, me dit-il, 
c'est de vous ennuyer , car ma mauvaise santé 
me rend bien sérieux et bien maussade; je 

suis» vieux ! Comme vous étiez fort jeune 

et. fort gai il y a huit mois, dit la marquise , 
j'espère qu'au bout d'un mois de voyage , 
M. Delmours vous verra dans voire état na- 
turel; l'air pur des montagnes vous guérira 
sûrement. Le marquis, pour toute réponse, fit 
un profond soupir ; et la marquise , se tournant 
vers la duchesse :Ootavie, dît-elle, comme Ti- 
burce sera heureux d'avoir un si jeune com- 
pagnon de voyage ! La duchesse sourit en me 
regardant, et ee sourire exprimoit tout ce 
qu'on peut dire de plus aimable ; elle me re- 
commanda ce jeune homme , dont elle étoit la 
belle-mère , et ce fut avec le ton de la plus tou- 
chante affection pour lui : Soyez tranquille , 
ma sœur, reprit le marquis, je suis certain 
qu'Us s'accommoderont fort bien ensemble; 
' tandis qu'ils graviront les montagnes, je me 
reposerai dans quelques chaumières ; ils se 
divertiront et causeront tout à leur aise, et 
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moi j'étudierai les mœurs de ces bons Hel- 

vétiens , et je moraliserai Avec l'abbé J'é- 

couteis attentivement ce mélancolique mar- 
quis; car ce langage de vieillard me paipis- 
soit fort curieux dans la bouche d'un homme 
de trente-cinq ans. Je ne savois pas encore, 
que, tu eu passant, un homme blasé, ainsi 
qu'un ambitieux dççu , ressemble assez à un 
sage; il en a du moins les discours. La mar- 
quise me questionna sur mes camées. Durand 
qui avoit apporté exprès le profil de Sophie», 
que.j'avois fait nouvellement pour lui, s'em- 
pressa de le lui montrer; la marquise le loua à 
l'excès, avec cet air animé qu'elle mettait à 
tout -ce qui lui plaisoit. La duchesse assura que 
la ressemblance en étoit parfaite ; elle ajouta 
les. choses les plus obligeantes sur l'esprit et le 
caractère de Sophie ; rien de ce qu'elle disoit 
n'étoit froid , et rien en elle n'avoit l'air ou le 
tonde l'exaltation; elle conservait toujours 
en toutes choses du calme et de ht réserve- 
On voyoit une certaine retenue dans ces dis- 
cours et dans ces actions, qtri la caractérisoU 
particulièrement , et qui , sans exclure la pro- 
fonde sensibilité, ne lui permettoit jamais de 
montrer de -l'enthousiasme- Il y avoit de la 
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piiiiear dans son amitié même, et jusque dans 
sa pi us vertueuse admiration. La Marquise avoit 
un cœurâussisensibleetaussi pur, mais iirte tête 
infiniment plus vive, ut» caractère beaucoup 
moins réfléchi ; certaine de ne pouvoir aimer 
que ce qui est estimable , elle se livrait toute 
entière à ses affections , saris penser qu'il est 
possible d'être trompé , et sans prévoir les 
dangers de tout sentiment passionné!. . ; ., 
Avec sa beauté » sa jeunesse , une incontes- 
table supériorité d'esprit , des talens enchan- 
teurs , une extrême franchise et un mari bien 
peu digne d'elle , qu'elle voyoit sans illusion , ' 
elle éloit depuis deux ans dans le plus grand 
inonde , sans que sa réputation eût encore souf- 
fert la moindre atteinte ; elle aimoit sa mère 
et sa belle-sœur avec toute l'énergie de soit 
âme et toute l'ardeur de son imagination ; et -, 
se reposant, avec toute la sécurité de l'inexpé* 
rience et d'une grande élévation de caractère > 
sur l'innocence de ses affections, sur la pureté 
de ses principes, de ses sentimeus , de ses pro- 
jets , et n'imaginant pas qu'il y eût pour elle , 
dans la 'vie, des écueiis à éviter et des périls à 
craindre , elle entroit gaiement et sens pré* 
cautions dans cette brillante mais dangereuse 
carrière. 
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, Après avoir épuisé tout ce qu'on pou voit dire 
d'obligeant sur mou camée, elle nous mena, 
Durand et moi , dans son cabinet, ponrnous 
faire voir des miniatures de son ouvrage, que 
je trouvai d'une si grande beauté que je soup- 
çonnai très-injustement qu'elles n'étoient point 
d'elle ; les supercheries de Malhilde tu 'a voient, 
donné beaucoup de défiance sur lés talens des 
dames en ce genre. , 

La marquise nous parla de sa belle-sœur 
' d'une manière qui me toucha; elle nous en fit 
un portrait qui représentoit la plus parfaite de 
toutes les créatures , et j'ai connu depuis qu'il 
n'étoit pas exagéré. Elle me vanta aussi très- 
vivement le caractère, l'esprit et les agrémens 
du jeune Tiburce. Nous retournâmes dans la 
chambre du marquis ; la duchesse me fît quel- 
ques questions sur Edélie avec qui elle avoit 
été au couvent etqu'elleaimoit-Toutce qu'elle 
me dit à ce sujet, la rendit encore plus inté- 
ressante à mes yeux. 

Je sortis de cette maison enchanté de ces 
deux dames, mais néanmoins suspendant mon 
jugement, sur leur vertu et leur sincérité , car 
la baronne de Blimont et Malhilde m'avoient 
donné en général bien mauvaise opinion des 
femmes. 
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J'écrivis au vicomte d'Inglar pour lui rendre 
compte de ma situation et du voyage que j'ai- ' 
lois faire. Je portai de jolis présens à ma petite 
sœur Casilde , et je fis mes adieux à ma mère. 
Je la trouvai seule ; elle se plaignit sans détour 
de la mauvaise conduite de son mari ; et , pour 
la première fois, elle me dit qu'il s'emparoît 
de tout l'argent et qu'il la laissoit manquer de 
tout; j'avois amassé de mes petites épargnes 
environ huit cents francs; je lui en envoyai 
six cents qui lui firent un grand plaisir. 

La veille de mon départ je reçus la béné- 
diction de mon oncle avec autant d'attendris- 
sement que de respect, et je quittai la maison 
le lendemain, avant le réveil de mon oncle, le 
sS mai, à six heures du matin. 
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CHAPITHE XII. 



portrait dm jeune '£ iliiyce. -!-Voy«gji en Suisse- -r- 
Nouvelles que Julien reçoit de Paris. — Spo retour 
en France. 



Je ne sortis de la maison de mon oacle qu'a-, 
vec an cruel serrement de cœur; car, malgré 
la tendresse de ses adieux, j'enétois banni!.... 
Je me rendis à six heures chez le marquis ; je 
trouvai les chevaux de poste dans la cour, mais 
le marquis n'étoit pas encore habillé. J'attendis 
dans le salon où étoient déjà Durand ,. l'abbé 
Aillel et son élève le jeune Tiburce, qu'on ap- 
peloit le baron de Falmis. Comme Dnrand me 
nomma , Tiburce aussitôt vint à moi, et me dit 
avec grâce beaucoup de choses obligeantes ; 
l'abbé m'examina d'un air sévère, et ne me 
parla point. Tiburce avoit une figure char- 
mante et des manières remplies de grâce et 
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de vivacité ; je n'ai va à aucun homme autant 
de franchise et de gafté ; il avoit naturellement 
ce qu'on appeloit alors du trait dans l'esprit]} 
personne n'a été plus cité pour ses saillies et 
ses bons mots. Ce genre d'esprit n'exclut pas , 
comme on le croit, la solidité; mais il y nuit, 

' parce qu'il produit dans le monde les succès 
les plus agréables, ceux du moment, et qu'en 
persuadant que la réflexion est inutile, il ac- 
coutume à n'en jamais faire. Enfin , Tiburce 
étoit bien élevé , il avoit un excellent cœur; 
cependant , on voyoit déjà que l'impétuosité 
de ses premiers mouvemens et de son carac- 
tère auroit sur lui beaucoup plus, d'influence 
que ses principes et sa raison. 

Au bout de trois quarts d'heure , le marquis 
envoya chercher Durand pour lui parler d\'af- 

•Jàires ; il resta renfermé avec lui plus d'une 
.heure. Pendant ce temps, je regardois avec 
humeur à ma montre , en pensant que le mar- 
quis m'avoit expressément recommandé d'ar* 
river chez lui à six heures précises. Je n'étois 
pas encore accoutumé à ces manières de cer- 
tains grands seignenrs qui se croient des minis- 
ires d'état lorsqu'ils font attendre leurs info- 
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rieurs des heures entières, et souvent (comme 
je l'ai va depuis) en se promenant avec indo- 
lence dans leur cabinet, sans dire un mot 'et 
sans penser. Tiburee étoit charmé de ce re- 
tard, parce qu'il espéroit que, pendant cette 
longue attente , la marquis^ se réveillerait et 
qu'il la verrait encore un moment avant notre 
départ; mais le marquis vint non». retrouvera 
huit heures. Nous descendîmes sup-lgrchamp 
■ dans la cour; nous montâmes dans la diligence 
du marquis qui s'établit dans Je fond .avec 
l'abbé; nous nous plaçâmes, Tiburee et moi > 
sur le strapontin et l'on partit. 

L'abbé Aillet, âgé alors de quarante-six ans, 
n'étoit pas à beaucoup près un instituteur aussi 
parfait que l'abbé Desforges ; maïs il ne man- 
quait ni d'instruction ni de mérite. Il avait na- 
turellement beaucoup d'humeur qu'il donnoit 
pour de la gravité; morose et frondeur, il ne 
sourioit et ne s'égayoit un peu que lorsqu'il 
censurait les mœurs, les lois et les gouverne- 
mens, car il ne se permeltoit.pas de médire 
des personnes. Une louoit qu'avec beaucoup 
de sécheresse et avec un air presque consterné. 
Son élève ne l'aimoit guère et ne le craignoit 
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point du lotit, jN'obtenaD t jamais son appro- 
bation , il ne faisoit pas la moindre attention 
à son mécontentement. Le voyage m'amusa 
beaucoup ; en voiture ou sur les lacs, l'abbé 
critiquoit les usages , les costumes des Suisses ; 
il dénigrait les plus beaux sites et se plaignoit 
iju chaud ou du froid ; le marquis étudiait les 
mœurs des bons Helvétiens , en dormant sur 
les bateaux ou dans les auberges ; Tiburce 
dïsoit et faisoit mille folies ; je grimpais avec 
lui sur les arbres et sur le sommet des mon- 
tagnes; je dessinpis, j'écrivois, et le temps 
s'écouloit avec rapidité. . 
. Le jeune Tiburce prit pour moi une amitié 
passionnée ; .j'eus aussi le bonheur de ne pas 
déplaire à l'abbé. Je le questionnai sur la du- 
chesse de Palrais; il me répondit seulement 
que c'étoit une personne sur le compte de la- 
quelle .H n'y. avait rien à dire. {C'étoit là sa plus 
grao.de louange lorsqu'il pa*Ioit d'une femme. 
Mais Tiburce me parla de sa belle-mère avee 
' enthousiasme ; il montrait les lettres qu'il re-* 
cevoit d'elle, et. je ne pouvois admirer assez 
le style , la raison et la sensibilité de ces lettres: 
I#a duchesse., mariée depuis quinze mois , 
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étoit devenue grosse tout de suite; elle étoit 
accouchée au bout de dix mois d'un garçon 
qu'elle avoit nourri ; et , dans ses lettres à Ti- 
bnrce, elle ne lui partait que de cet enfant; 
elle lui dîsoit, qu'elle voûtait que par la suite 
il en devînt le guide et le mentor quand il dé- 
butèrent dans le monde ; elle entroit dans une 
infinité de détails à cet égard et avec une grâce 
inexprimable. Ces doux projets faisoient sur 
Tiburce la plus touchante et la plus vive im- 
pression. Oui, me disoit-il , j'ai quinze ans de 
plus que mon petit frère; je serai tout-à-fait 
raisonnable quand il aura mon âge, et je lui 
serai plus utile qu'un abbé. G est alors que je 
pourrai prouver à ma charmante belle-mère 
combien je suis reconnaissant de tout ce qu'elle 
fait pour moi. 

En effet, par la suite Tiburce fut, pour soi: 
jeune frère, le plus utile ainsi que le plus ai- 
mable de tous les merilors. La duchesse trouva 
en ceci , .comme à tant d'antres égards , ta ré- 
compense de sa. raison :et. de ses anjgëliques 
vertus; et il est certain que si elle eût élé une 
mauvaise belle-mère , son-fils aurdit fait le 
malheur de sa vie; mais les soins et la vigi- 
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lance de Tiburce l'arrachèrent à des dangers 
qu'une femme n'auroit pu ni prévoir ni même 
connottre. ■ ■ 

Cependant, vers la moitié dn voyage, le 
marquis commença tout-à-coup à sortir de 
son apathie ; sa santé se rétablissoït à vue 
d'œil ; nous séjournâmes à Genève j il s'y 
amusa , y devint amoureux , et reprît subite- 
ment (e ton , les manières et la conduite d'an 
jeune homme. J'étois indigné de voir le mari 
de la plus belle femme de l'Europe s'oublier 
à Genève , pour une coquette de la figure la 
plus médiocre, et qui n'avoit qu'un esprit très- 
commun ; mais la conquête d'une Helvétienne 
lui paroissoit le triomphe le plus flatteur. Pen- 
dant qu'il s'y livroit tout entier , je reçus une 
lettre de Durand , qui m'apprit qiTEusèbe 
étoit de retour ; que sa sœur alloit enfin épou- 
ser le compte Joseph, et qu'Eusèbe lui-même 
devoit se marier quinze jours après. Je gémis 
sur le sort de l'aimable Edélie, et j'attendis 
avec impatience des nouvelles directes d'Eu- 
sèbe. Je n'en eus qu'en revenant en France. 
Je trouvai à Lyon une lettre de lui. Il me 
faisoit part de son mariage; il avoit épousé 
la fille du maréchal de ***; sa lettre étoit 
14* 
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courte et triste ; elle m'inquiéta. J'imaginai 
qu'on lui avoit fait faire, ainsi qu'à Edélie, 
un mariage d'ambition; et je m'affligeai, en 
pensant que deux personnes qui m'étoient 

■ si chères ne seraient vraisemblablement pas 
heureuses. 
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CHAPITRE XIII. 



Retour de Julien à Paris. — Sa douleur eu arriranl.- 
Son entretien avec Eusèbe. 



J_iE vicomte d'Inglar m'avait mandé que dans 
un an il auroit une maison à lui , et qu'en at- 
tendant il logerait avec sa femme chez ses 
paréos, et que j'y au rois sur-le-champ le 
petit appartement d'Édélie, vacant par son, 
mariage. , 

Ayant passé une ouït pour arriver plus vite,; 
nous nous trouvâmes aux- barrières de Paris à. 
huit heures du mafia. Mon premier soin fut 
de me rendre chez le vicomte d'Inglar. Quelle 
fut ma douleur de lé trouver au lit et sérieu- 
sement malade d'une fièvre inflammatoire ■ H 
avoit toute sa tête, et tne revit avec une sen- 
sible joie. Sa nouvelle épouse et sa mère ve- 
ooient à des heures réglées s'établir trois fois 
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par jour dans sa chambre. Son père étoit en 
Dauphiné, et sa sœur dans, une terre en Nor- 
mandie. Le bon abbé Desforges et moi nous 
ne quittâmes pas un instant sa chambre pen- 
dant six jours qu'il fut en danger. Le quatriè- 
me, se sentant beaucoup plus mal, il demanda 
et reçut tous ses sacremens avec autant de 
calme que de piété. Deux heures après, comme 
nons'étions seuls avec lui l'abbé et moi, il 
nous regarda avec attendrissement en disant : 

Comme vous êtes changés tons les deux 

Ah! mes amis, p©m*suivit-il , seroit-ce donc 
ira malheur de finir paisiblement au milieu de» 
siens, et avec l'Age de raison , une vie dont 

rien encore n'a souillé ; Tmhocence? Si 

Dieu dispose de moi, je ne regretterai point 
l'incertain et redoutable aven» !.... J'ai connu 
le bonheur désaffections légitimes et le charme 
des plaisirs qui ne laissent -ni trouble ni re- 
mords ; j'ai connu toute la douceur de la ten- 
dre pitié, qui peut secourir TitffbrUiDé- qui 
l'implore! Les livres seuls m'ont appris- qu'il 
existe des ingrats et des calomniateurs-!—' Que 
m'oérirôit-depUis un* longue suite d'années? 
de 'douloureux combats- et peuMtre-de fu- 
nestes revers!..... L'expérience acquise aux; 
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premiers jours de la jeunesse est si riante !..... 
Mais celle de l'âge mûr et delà vieillesse est 

toujours sévère et souvent accablante H 

s'arrêta , en. voyant que ce discours , loin de 
aous consoler, non» arrachait l'ame. 

Le soir .même, Edétie, à laquelle on avoit 
envoyé un courrier, arriva. J'étais 6i absorbé 
dans mon inquiétude,', que sa vue,; qui me 
toucha vivement, né me causa qu'une émotion 
relative à son frère. Je fus; coûtent' de sa dou- 
leur; j'étois difficile sur ce point. Enfin, le 
septième jour, le médecin nous annonça qu'il 
étoifborsdeteut danger. Ce moment de bon- 
heur ne peutse décrire; nous ne nous livrâmes 
à tous les transports de notre joie que lorsque 
•nous nous retrouvàmes.seols aveo notre cher 
malade. Pour la première fois , j'osai baiser la 
ruaio. d'Édéhe; elle m'embrassa, de premier ■ 
mouvenaent, ejt suclè-champ elle embrassa 
aussi l'abbé;. Nous fondions en larmes. Edélie» 
me menant au chevet duUfcde son frère: Cher. 
Ëusèbc ' lui dit-elle' en œe montrant, aimez-. 
le> toujours* il le mérite. L'atteodrissemeat du 
vicomte fut extrême. L'abbé vint nous arra- 
cher d'auprès de lui et nous fit asseoir à l'autre 
extrémitéde là charahre. Entièrement rassucé 
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sur Eusèbe, il ne me fut pins possible, sans 
éprouver un trouble affreux , d'entendre don- 
ner à Edélie le litre de son mari ; ce nom de 
comtesse de Felmas me causoit le plus péoi* 
ble battement de cœur ; mais je cachai parfai 1 - 
teuient cette impression involontaire , et per- 
sonne au monde ne la soupçonna. 

La pureté du sang et la bonne constitution 
du vicomte lui épargnèrent toutes les Ion*- 
gueursde la convalescence: il se leva le hui- 
tième jour, et, cinq ou six jours après, il avoit 
repris sa belle carnation , son embonpoint , et 
il étoit en parfaite santé. Nous eûmes alors, 
tête à tête,- un long entretien* -Mais avant d ? al- 
1er plus loin dans nia narration, je doïfi placer 
ici quelques traits du beau caractère du -per- 
sonnage qui doit jouer un rôle si mystérieux 
et si intéressant dans le cours de cette histoire: 
son digne instituteur n'avoit point prétendu 
lui donner une vaste et brillante érudition; il 
avoit lu avec lui. tous les ouvrages véritable- 
ment supérieurs dans notre langue, et il n 'ap* 
peloit ainsi que les livres dans lesquels on 
trouve au plus haut degré de perfection -la 
beauté du style réuni à celle des pensées et à 
la pureté de la morale. Il médita profonde* 
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ment arec lui sur ces chefs-d'œuvres pendant' 
les cinq dernières années de son éducation? 
il lui fit sentir toute la sublimité de celte mo-' 
raie, toujours utile , toujours conséquente et 
invariable, parce qu'elle est Fondée sur "Une 
base immortelle : la religion. En6n ,' il lui ins- 
pira le plus juste mépris pour tout ouvrage 
contraire à ces principes éternels , pôtir loué 
système et toute opinion qu'on ne peut Sou- 
tenir qu'en accumulant lés mensonges, les* 
calomnies et les conlràdictionsO). Quabd il 
eut ainsi formé sa raison, son jugement et son* 
cœur, il lui donna un manuscrit qu'il avoit 
composé pour lui, et qu'il lut avec lui. Oétoïi 
on extrait tiré des œuvres philosophiques âë 
quelques auteurs modernes, et qui avoit pour* 
litre: Mensonges et contradictions desdétrac-> 
teurs de la religion. L'abbé prévint son élève 1 
que cet extraitne contenoit pas la dixième par 1 

(i) Le chef de la secte a surpassé dans ce genre 
tous les écrivains de son parti. Jamais auieyr n'a fait 
autant de fausses citations. Quand M. de Voltaire l'a 
■un ouvrage ( dit le président cfe Montesquieu) , il fe 
refait, «t ensuite il critiqua ce qufilafàit. Lettres i'ainU 
lières de Montesquieu. 
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lie des mensonges de ces auteurs; mais qu'il y 
en avait assez pour convaincre un bon esprit 
que.de tels imposteurs ne pou voient séduire 
que lesgens les plus irréfléchis ou les plus igno- 
rons. IL ajouta qu'il verrait dans cet extrait des 
mensonges si grossiers et si impudens qu'il 
les lui feroit vérifier sur les ouvrages origi- 
naux, parce qu'il étoit hors de toute vraisem- 
blance que l'on osât mentir avec cet excès 
d'effronterie ; et ce fut en effet ainsi qu'ils 
firent cette lecture, qui causa au jeune Eusèbe 
toute l'indignation que la mauvaise foi la plus 
odieuse et la plus déhontée peut inspirer à un 
grand caractère dont rien n'a jamais altéré la 
candeur et la droiture. Aussi, lorsqu'il entra 
dans le monde, les passions. du moins forent 
pour lui sans logique et leurs apôtres sans au- 
torité ; et, avec l'ante la plus sensible et la plus 
susceptible d'exaltation, il parcourut une car- 
rière orageuse non avec calme et sécurité, 
mais avec une volonté ferme de suivre tou- 
jours la noble route qu'il s'étoit tracée. A son 
entrée dans le monde, il fut vivement frappé 
de la déraison des .préjugés du faux honneur, , 
de l'exagération de certains sentîmens, du 
peu de fondement de la plupart des préten- 
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tions, et surtout de l'inconséquence et de l'op- 
position révoltantes qu'il remarqua entre les 
discours et les conduites, les mœurs et les 
lois. Son extrême sensibilité le préserva delà 
misanthropie, mais il n'aima jamais le monde. 
Cependant, dès son début, il y fixa sur lui 
tous les regards par l'agrément et la beauté 
de sa figure , l'expression de sa physionomie, 
la grâce et la réserve de son maintien. L'usage 
du monde apprend que ! 'ou a bien rarement, 
dans la jeunesse, une certain* perfection de 
ton et de manières si l'on est dépourvu d'es- 
prit. Quoique le vicomte d'Inglar fût peu 
communicatif, et en général, silencieux, on 
s'accorda universellement à lui trouver l'esprit 
le plus distingué, et il eut dès-lors ceije; sorte 
de considération sérieuse qui ne, .semble .faite 
que pour l'âge niûrymais que les jeunes gêna 
obtiendront toujours , lorsque ; ex.eflapls ■ de 
toute. pédanterie , ils seront à la fuis sages., 
modestes et réfléchis. Je n'a vois, jamais remar- 
qué dans le. vicomte: qu'un seul défaut, ç'étoit 
une inégalité d'humeur qui n'alloit. pas jus- 
qu'à la désobligeante, mais qui dounoit quel- 
que chose d'inquiétant à son commerce , si 
doux et si agréable d'ailleurs. Un jour que je 
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le lui reprochois , il mît 1 la main sur son cœur 
en disant : Il y a là je ne sais quoi qui fermenle 
et qui m'annonce que je ne serai pas heureux.' 
Celte réponse m'attendrit et me frappa, et 
j'ai souvent pensé depuis que tous les cœurs' 
faits pour aimer passionnément pouvoietrf 
avoir celle espèce de pressentiment mélanco- 
lique! : Dans ma conversation avec le vi- 
comte, après sa maladie, je lai demandai si 
son mariage le rendoit heureux. Il me fixe ,' 
répondït-il, et c'est déjà un -bonheur pour moi: 
On m'a donné une femme vertueuse, aimable/ 
bien élevée ; c'est tout ce que peut désirer un 
homme raisonnable dont le cœur est libre.' 
Après celte réponse, il changea de conversa- 
tion. H imï parla de moi, de mes intérêts, des 
études'que bons ferions ensemble tous lesma- 
tins.etirajoularNousnousconnoissonsetbous' 
nous aimons depuis l'enfance , et j'ai toujours* 
en l'idée de vous attachera mon sort-. Nous fe- 
rons ensemble ce périlleux voyage de la vie y 
vous pouvez compter sur la constance de mon' 
amitié : je n'exige de la vôtre qu'une chose, 
c'est que vous ayez un but, par conséquent 
un plan de conduite,, et que vous le suiviez' 
avec persévérance. Le mien est de medistin- 
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jguer des jeunes gens vulgaires parla sagesse, 
la prudence et la vertu ; de pratiquer enfin ce 
que j'admire, et de prendre sans délai le parti 
qu'il faut toujours prendre un jour quand on 
est bien né. Par quel aveuglement néglige-t- 
on d'acquérir l'estime publique dans l'âge où 
il est si glorieux de l'obtenir, qu'elle est tou- 
jours alors mêlée d'admiration? dans le seul 
âge où la vertu puisse être parée de tous les 

charmes qui séduisent! Il y a eu dans tous 

les temps (à la vérité en bien petit nombre) 
îles hommes irréprochables depuis leur pre- 
mière jeunesse. Comment n'a-t-on pas l'am- 
bition de se placer dans cette noble classe? 
11 faudrait suivre celte roule glorieuse , quand 
OU- serait certain de n'y trouver que des épi- 
nes et des persécutions.; mais songeons qu'au 
contraire elle est la plus sûre, et qu'elle con- 
duit à tout pour peu qu'on ait des talens; et 
quel est l'homme qui n'a pas quelque talent , 
lorsqu'il maîtrise ses passions, et que, suivant 
cette admirable expression de l'écriture, it 
est au-dessus de Y ensorcellement des niaise- 
ries (ij? Soutenons-nous mutuellement, mon 

(i) La Sagesse, eh* p. 4. 
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cher Julien, dans ce grand projet, qui, en 
supposant même le malheur de tous les évé- 
nemens qui ne dépendent pas de notre vo- 
lonté, nous procurera toujours les biens les 
plus désirables dont on puisse jouir sur la 
terre: la paix de lame, l'estime des honnêtes 
gens et la santé, que n'auront jamais altérées 
ni les fatigues de l'intrigue, ni la violence des 
passions, ni l'accablant ennui de la satiété , 
ni le trouble affreux des remords. 

Combien ce discours étoit éloquent et per- 
suasif dans la bouche d'un homme de vingt- 
deux ans, aussi instruit que spirituel, brillant 
de fraîcheur et de-toutes les grâces de là jeu- 
nesse , et qui , dans le plus grand monde , 
depuis quatre ans , étoit parfaitement irrépro- 
chable ! Je ('écoutai avec un tel enthousiasme, 
qu'il me sembloit que , pour mériter sa seule 
estime , il n'y avott point de sacrifices au 
monde que je ne fusse capable de faire avec 
transport. Je jure de suivre fidèlement votre 
exemple, dis-je; vous serez mon ange tuté- 
laire ; je ne puis vous offrir des secours; vous 
trouverez tous ceux dont vous aurez besoin 
dans votre cœur et dans votre caractère ; mais 
vous me les communiquerez ; je vous imiterai , 
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et je tous promets une docilité constante. . . . 

Non; non, reprit-il, la vertu et l'amitié éta- 
bliront entre nous une parfaite égalité. . . . . . 

Ecoute, Julien, poursuivit-il avec une vé- 
hémence que je ne lui avois jamais vue , 
écoute !..*.. Ceci n'est point une de ces asso- 
ciations vulgaires entre un patron et son client, 
entre un grand seigneur et son inférieur ; c'est 
l'union intime de deux âmes qui veulent s'i- 
dentifier pour se fortifier dans le bien ; c'est 

un pacte sacré ! Je te connois ; et, malgré 

ma jeunesse , je te regarde comme mon élève ; 
et , sous ce rapport , tu m'es doublement 
cher , et je crois avoir plus de droits à ta re- 
connoissance , que je ne pourrai jamais en 
acquérir en faisant ta fortune. À l'avenir, dans 
nos entretiens particuliers, oublions celte dis- 
tance de convention humaine qui ne nous sé- 
pare qu'en apparence; sois vertueux, tu seras 
mon égal; surpasse-moi en grandeur d'aine, 
en talens, en instruction, c'est moi qui te 
respecterai; loin d'attendre de toi des com- 
plaisances subalternes et des ménagemens 
pour mes foiblesses, je te demande de m'a- 
vertïr sans détour de mes défauts et de mes 
torts; indulgent pour tout le monde, ne sois 
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sévère qu'avec moi , ce sera l'être pouf toi- 
même , car je te le rendrai ; je ne verrai pas 
en toi la moindre imperfection sans te le dire 
avec une entière sincérité ; on s'abuse tou jour» 
plus ou moins sur soi-même ; ainsi, pour de- 
venir parfaits l'un et l'autre , autant que le 
comporte la foiblesse humaine, nous devons 
prendre cet engagement réciproque, A ce$ 
mots, cédant au mouvement le plus pas- 
sionne , je tombai à ses genoux, en disant 
d'une yoix entrecoupée : J'en fais le serment, 
et j'en atteste l'Etre éternel qui te guide et 
qui t'inspire ! . . . O Julien ! s'écria Eusèbe , 
ce serment si saint et si touchant est déjà. 
ratifié dans le ciel!.... En prononçant ces 
paroles, il se jeta dans mes bras, et nos pleurs 
coulèrent délicieusement en silence! Nul lan- 
gage n'aurait pu exprimer ce que nous éprou- 
vions L'un, et l'autre dans, ce moment d'un 
ravissement si pur!. . .. . Auprès d'une telle 
joie , que sont les. joies trompeuses du monde , 

de l'ambition et de la vanité! Quand 

notre émotion mutuelle fut un peu calmée, 
Eusèbe me confia ses idées sur l'inégalité par- 
mi les hommes/ elle est réelle, me dit- il ( 
puisqu'elle se trouve dans leurs esprits, leurs 
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qualités, leurs facultés. Un sot ne sera jamais 
l'égal d'un homme de génie; un ignorant ne 
peut l'être d'un savant, et moins encore l'être 
vicieux de celui qui n'a jamais manqué à ses 
devoirs, La raison , toujours d'accord en mo- 
rale avec la religion, n'admet donc comme 
véritable que cette seule égalité. Mais on en 
.conclut généralement que le respect pour une 
illustre naissance est un absurde préjugé, et 
je crois que celte conclusion n'est pas tout-»» 
lait juste. On répète qu'on ne doit honorer 
dans un citoyen que son propre mérite ; qu'il 
m peut s'enorgueillir de celui 'de ses ancêtres, 
et que le nom qui lui est transmis est indiffé- 
rent et n'est rien en lui-même. Je demande à 
la, personne la plus exempte de préjugés, mais 
qui aura de l'élévation d'ame, s'il peut être 
, indifférent de descendre d'un infâme scélérat 
ou d'un grand homme, et de s'appeler Ravail- 
Uc, Cartouche, Mandrin ou Netvton, Tu- 
renne, Racine, etc. Faut-il donc trouver 
inepte la nation qui , découvrant dans la mi- 
sère le rejeton d'un homme de génie, s'em- 
presse de lui assurer un sort? Ainsi, un 

beau nom n'est donc pas une chimère; car il 
est impossible que, dans une longue suit» 
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d'aïeux qui ont occupé de grandes places, il 
ne s en trouve pas plusieurs dont la mémoire 
mérité d'être révérée, et il est naturel d'hono- 
rer dans leurs descendant les services qu'ils 
ont rendus à la patrie. Nous avons, repris- je, 
'dans lés classes roturières quelque chose de 
semblable; car ceux qui ont un métier hono- 
rable' et lucratif, tirent vanité de pouvoir dire 
qu'ils 'l'exercent depuis long-temps avec ré- 
putation de père en fibj c'est pour eux un 
titre d'honneur, et personne ne le conteste. 
Sans doute, repartit Eusèbe ; et si toutes les 
races plébéiennes cbhservoient des traditions 
de famille bien authentiques, il s'en trouve- 
ront beaucoup qui auraient des titres de vé- 
ritable noblesse qui, dans l'origine, n'a pu 
être que de certaines distinctions accordées 
par ta reconnoissance aux descendons des 
hommes qui ont utilement 'servi ou illustré 
leur pays par d*éininens talens ou d'heureuses 
découvertes, ou de bonnes actions. Que d'ac- 
tions admirables parmi le'peuple sont ense- 
velies ^ans le plus profond oubli ! Que d'indi- 
vidus dans cette classé ne savent pas que leurs 
grands-pères ont mille fois exposé leur vie 
pour sauver celle de leurs semblables, soit 
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dans'les ïneendies , suit en' se' jetant clans les 

fleuves! Que desoîdats iotrépitles morts sué 
les champs de iwtaiHe -après'àvoip'fiHt-de*' 
actions héroïques, et -doat «oui Wfr> «t>n« 
Boissons pas les 'noms! Que ? de 'traits 'fit? 
prdbité ! 'que d'événehiens touéhans incon- 
nus- à des petits-eofans, qui, comme leurs 
pères, ne savent pas écrire.'...... Les d'An- 

glade en 'Bourgogne ; les Pinon en Au- 
vergne, sont des 'famîlles de laboureurs 
qui comptent plus de' cinq cents ans ^'an- 
cienneté de père en'Jtls dans 'l'exercice des 
plus utiles travaux: leurs traditions deïamille 
offrent une admirable monotonie qmVdurant 
ce 1 long espace de temps, réduit leur histoire 
entière à celte serile 1 phrase : Tous se ■consa- 
crèrent à ? 'agriculture effarent égàlemerrfa 
borieux et vertueux. Cette noblesse de l'âge 
d'or vaut bien celle de quelques genfUsbôin- 
mes qui sont aussi fiers de leur paresse que de 
leurs ancêtres.— Du moiusftjiw les hommes 
sont égaux devant la A»?-— Non , la .parfaite 
égalité-ne se trouve pas plus là qu'ailleurs. 
Supposons que deux hoimnes'soieflt coupa- 
bles d'un crime tfigoer dé mort, ef°que l'un 
des deux n'ait ni esprit ni mérite d'aucun. 
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genre? et que l'autre soit rempli de génie et 
de tijleos ; on fera grâce au dernier si l'on est 
sensible, à la gloire nalipnale , et ce ne sera 
point "o« injustice. Milton , rebelle, conspi- 
rateur, échappa à la mort que tant d'autres 
subirent. pour les mêmes crimes, parce qu'il 
annonçoit déjà d'éminens talens; et il fit depuis 
le Paradis perdu (1)...., Tous les hommes ne 
sont donc point égaux devant la loi; ils ne le 
sont que d'une, manière idéale devant la loi 
écrite^ qui prononce seulement contre les dé- 
lits et les crimes. Mais les applications de la 
loi aux individus détruisent sans cesse , et 
doivent raisonnablement détruire cette pré- 
tendue égalité. Concluons , mou cher Julien , 
que tout n'est pas préjugé dans le prix qu'on 
attache à la naissance ; mais il faut convenir 

(i) Un grand peintre italien, Mattia Preti, plus 
connu aous le nom du Calabrait , ayant lue deus sen- 
tinelles qui Youloient l'empêcher d'entrer à Naples 
dans la Crainte qu'il n'y apportât la peste, eut été 
condamné à mort sans le vice-roi , qui dit : Excellent 
in atte non débet mari. Ca grand artiste fit depuis 
presque tous ses chefs-d'œuvres. Il fut reçu chevalier 
de Malte pour ses talens. Il monrut à Malte à quatre- 
vingt-quatre ans, en 160,9. 
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aussi que celui qui porte indignement un 
beau nom, loin de mériter du respect, est 
beaucoup plus méprisable qu'un homme vi- 
cieux des dernières classes, dont rien natu- 
rellement n'a dû élever les idées et le ca- 
ractère. 
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CHAPITRE XtV. 

Établissement de Julien chez le vicomte. — Portrait 
de la vicomtesse et de ton frère, le marquis de 
Solmîre. 



La conversation, dont je Tiens de rendre 

compte , est une véritable époque dans ma 
vie; elle porta au comble mon admiration et 
mon attachement pourEusèbe; il établissoit 
l'égalité entre nous deux dans le secret de 
notre intérieur; avec toute la bonne foi de 
son beau caractère, il m'élevoit jusqu'à lui, 
et jamais lettres de noblesse ne donnèrent 
plus de satisfaction et d'orgueil au roturier 
le plus ambitieux, et le plus vain. 

Je pris possession de mon logement; c'é- 
tait un petit entresol qu'Edélie avoit toujours 
occupé lorsqu'avant son mariage elle sortoit 
du couvent pour deux ou trois jours. Cet ap- 
partement,- composé d'une chambre et d'un 
petit cabinet, étoit situé à côté de celui de 
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mademoiselle de Versée , avec laquelle j'étois 
un peu en froid , non seulement parce que je 
croyois qu'elle avoit fait à mon oncle , pour 
plaire à sa nièce, beaucoup de faux rapporte 
contre moi, mais aussi parce qu'elle m'avoit 
excédé durant la maladie d'Ensèbe , par ses 
prétentions en médecine, et toutes les receltes 
qu'elle nous apportait tous les jours pour sa 
goémon, en censurant tout ce que, faisoient 
lesmédeçinS. Nous l'avions extrèmementjbrus- 
qoée, l'aljbé et moi ; el elle nous boudoit. Ce^ 
pendaqt , Eusëbe me conseillant de .bien vivre 
avec elle, puisque je la retrouvois tous les 
jours 3 dîner et à souper, je lui fis une visite 
de voisin ; elle. me reçut assez bien, et je la 
menai deux ou trois fois chez mon' oncle, en 
pavant les fiacres ; ce qui consolida notre rac- 
commodement. Je trouvai mon oncle attristé, 
et sa femme plus brillante que jamais; je fus 
trèsfSurpris de lui voir un costume qu'aucune 
femme de marchand n'a voit encore adopte. 
Elle se coùToit en cheveux, elle porl.oil des 
fleurs et des plumes, elle meltoit du rouge. 
Cette nouveauté, à laquelle mon oncle s'étoit 
vainement opposé, scandalisa beaucoup les 
femmes de sa classe qui, presque toutes, six 
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mois après , prirent , en dépit de leurs maris > 
•e même costume (îj. Mais celle qui la pre- 
mière osa sortir ainsi de la simplicité de son 
état, Mathiide , perdit aussitôt sa réputation ; 
et mon oncle ne put l'ignorer, parce que 
foutes les personnes de sa classe cessèrent en- 
tièrement de la voir. 

Je bénissoîs chaque jour le ciel qui , non 
seulement me rapprochoit , mais qui m'unis- 
soit intimement à l'ami le plus cher et le plus 
Jigne de l'être. Combien j'aimois ce petit lo- 
gement qu'Eddie avoit habité ! Je m'affiigeois 
en pensant que je le quitterais dans un an. En 
cherchant dans tous les meubles , avec l'es- 
poir de pouvoir recueillir quelques traces 
d'Edëlie, je trouvai d'abord dans une com- 
mode un petit boulon de rose artificiel que 
je serrai soigneusement. Mais quel fut mon 
ravissement en découvrant, dansle tiroir d'une 
table , plusieurs esquisses de petits dessins 
coloriés, faits par elle, entre autres un- em- 
blème de l'espérance représentant un ancre 
de vaisseau sur le haut duquel un nid d'oiseaux 

(i) C'est ce qui est en effet arrivé quelques année* 

«Tant la révolution. 



>bï Google 



LES PARVENUS. a33 

était posé. Au bas de cet emblème, à peine 
ébauché , étoit écrit le mot anglois : hope. 
J'achevai de le peindre, en y ajoutant un fond 
de ciel et un nuage au-dessus du sujet , et, 
derrière le nid, le bouton de rose artificiel 
que je copiai , et qui étoit aussi un symbole 
d'espérance. Je fis ce petit travail avec tant de 
soin et un fini si précieux , qu'il n'étoit plus 
possible d'y reconnoître l'esquisse , et c'était 
mon intention, afin de pouvoir porter cette 
miniature ; enfin , pour qu'elle fût entièrement 
déguisée , je recouvris en or l'écriture du mot 
hope, en ajoutant aux lettres quelques petits 
ornemens. Je fis monter cet ouvrage sur une 
bonbonnière toute simple d'écaillé blonde ', 
et de ce moment je la portai toujours sur moi. 
L'hiver qui suivit s'écoula délicieusement 
pour moi ; j'avois au fond du cœur une pas- 
sion malheureuse que je ne me déguïsois plus, 
mais elle étoit plus tendre qu'impétueuse j 
elle se confondoit pour ainsi dire avec mon 
amitié pour Eusèbe ; je seutois même qu'Eu- 
sèbe m'était encore plus cher que sa sœur. 
Ce sentiment romanesque, que fêtais décidé 
à cacher toujours , ne servit qu'à écarter de 
mon imagination toute idée d'intrigue d'a- 
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irioiir ; il étoît pour moi plutôt ob préservatif 
qu'un tourment; d'ailleurs j'étok si occupé 
que je ne pouiois y penser que bien vague- 
ment. J etois logé , nourri , chauffé , éclairé , 
et Èusèbe me faisoit une pension de deux 
mille francs ;. ce qui , joint à celle que j'avois 
de nion oncle, me composoit mille écris par 
an bien p.\yçs- Par conséquent jabots to.ute 
l'aisiincti.tjue peut, raisonnablement désirer un 
garçon , d'autant plus qu'Ensèbe me faisoil 
sans cesse d,es. présens., toujours combiné,» de 
manière à nj éviter des dépenses, nécessaires. 
Comnie je L'ai déjà dit, nous taisions tous tes 
*iaiin>.d,*ijj^es lectures, en .françois el un peu 
en aoglpis.: l'étais chargé de l'aire des extraits 
de tous ces ouvrages- En, outre., je cultivois, 
par son conseil , la peinture à laquelle, je dpn- 
nois tous les ioujçs. deux heures, ej j'apprenais 
l'italien . Enfin , je rempUsspis eu grande par- 
tie les fonctions de. secrétaire et d'iutajndant; 
mais avec. 4e l'ordre, de la suite e.t dej'actir 
vité.ftn, suffit Atout- Jepasso.is deiux heures 
•tans sp.n cabinet, et^peu, près cinq da-nsra.» 
cJaamjbçe,, çç qui formoit sept ou huit, tçures 
de travail. Je ne sortais que. pour, aller pren- 
dre, l'air nne.be urççt demie, et tous le» quinze 
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jour» pour faire une visite à ma mère ou à 
mon oeole, et quelquefois à Durand, qui, 
de son côté» venait; me voir de temps en temps 
pour me donner des conseils sur, la. manière 
de conduire les. affaires, dont j'étais chargé. 
Eusèbe, de loin en loin , me rnenoit ^lacot- 
médie-Crançpi^ on f^i^e quelques visites, à, de» 
horon^es ou à, d.es femmes. d'un certain, âg«j il 
do me roénojt jamais, chez sa. sœur ni djez les 

autres jeunes personnes; de sa ron.noissance.il 
étoit aussi couvcgu entre- nous. qu'à, cause 
de, mpn. âge,, je a'anrois aucun rapport îqtç.- 
rieuc avec sa feœ.me, et que je n'irais, jamais 
dan* son. appa.r.temeitf.. J« l'avoïS^sez vu» 
pour ne pas regretter l'iniiinité de-sa, société, 
et poux in 'affliger eu secret que )'époupe.d'Eu- 
sçhe eût mi caractère et pu esprit aussi peu 
dis^ngués,.. La vicomtesse étoit une ,de ces 
.persûRO.es avec lesquelles, on u'avance p/iipt 
en amitié, c'est-à-rilire,, qu'on peut voir tous 
les.jou.rs pendant, une longue-suite dénuées 
sans se trouver av«c ej|es un dégçé de plus 
d'intimité ; de ces.jyi'rsouues qui nemaijiquent 
■ ni de pjoJUesse ni ^le douceur;, qui ne vous 
lepaqssent (uiintpaj- |a sécheresse f ojais qiy f 
paruneéterueUeiitsipiditérVous Jixeni pour 
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jamais dans une parfaite iudifférence.Sa figure» 
sans être jolie, pouvoit plaire; elle étoit 
grande, bien faite, et elle avoit beaucoup 
d'éclat et de fraîcheur. Le vicomte montrait 
pour elle autant de tendresse que d'estime, et 
il ne parloit d'elle que pour faire l'éloge dte 
sa raison , de sa douceur et de sa vertu. 

La vicomtesse avoit un frère aine, le mar- 
quis de Solmire , qui venoit souvent voir Eu- 
sëbe , et qui me paroissoit le plus désagréable 
personnage que j'eusse encore rencontré. H y 
a des esprits de travers qui prennent tout à 
contre-sens , qui sont téméraires sans néces- 
sité t peureux sans raison , qui dénigrent ce 
qui est estimable, qui s'engouent de ce qu'il 
faudrait blâmer; de ces esprits gauches et 
malheureux qu'on peut comparer aux dan- 
seurs qui manquent d'oreille , et que même le 
hasard ne fait jamais tomber en mesure, its 
ont dans la tête une confusion de lieux com- 
muns qu'ils n'ont jamais pu mettre en ordre 
et qu'ils placent toujours hors de propos , une 
vivacité vague, irréfléchie, qui leur donne 
une mesure mal appliquée d'enthousiasme et 
d'indignation : tel étoit le vicomte de Sol- 
mire ; il joignait à ce caractère une extrême 
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ignorance , et un grand fonds de suffisance et 
de hauteur; sa protection étoit insultante, et 
son amitié importune et questionneuse. II 
Tojoit souvent Eusèbe , qui, par égard pour 
la vicomtesse , ne conçoit qu'à moi seul l'en- 
nui que lui causoient ses longues visites. Un 
matin, comme je sortois du cabinet d*Eusèbe, 
après notre lecture , le marquis de Solmire 
entra; il entama la conversation en parlant 
de moi, parce qu'il m'avoit rencontré ; il ré- 
péta des questions qu'il avoit déjà laites 
plusieurs fois. Eusèbe recommença mon éloge 
avec tonte son indulgence accoutumée; alors 
le marquis l'avertit amicalement que l'on trou- 
voit singulier dans le monde qu'il me sortît 
autant de. mon état. Quel état? demanda Eu- 
sèbe. Mais on sait', répondit le marquis , qu'il 
est fils d'un confiseur.'... Eh bien, malgré cela, 
il n'a pas, comme vous voyez , l'état de con- 
fiseur. ' Votre père , mon cher Solmire , est 
maréchal de France; ce n'est pas une raison 
pour que .vous le soyez un jour. On a l'état 
qu'on se fait soi-même par son goût et par 
son mérite. — Nous ne voyons pas beaucoup 
de fils de confiseurs reçus dans le monde , et 
faire de brillantes fortunes. — Gela est vrai , 
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parce que rarement les fils de confiseurs ont 
été aussi bien élevés que celui-ci, et qu'il est 
peu d'hommes qui soient nés avec d'aussi* heu- 
reuses dispositions; mais cependant on'pour- 
roit citer mille exemples de roturiers qui sont 
sortis avec éclat de l'état de leurs parens.'Flé- 
chieretoit fils d'un marchand' de chandelles ; 
et, dans le' siècle dernier, un très-grand sei- 
gneur , le duc de La'Rochefoucault, fit , pour 
un homme de la dernière classe , une chose 
infiniment plus singulière que tout ce que je 
pourrai faire pour Delmours.... — Pour qui 
donc ? — Pour Gourville , .qui , dans sa pre- 
mière jeunesse , avoit été son valet de cham- 
bre. — 'Valet' de chambre.? cela est' fort. — 
Néanmoins ce même Gourville devint son in- 
tendant et son ami ; il montra une si parfaite 
probité, une si rare intelligence, que le grand 
Coudé lui accorda toute sa confiance,' et lui 
donna, jusqu'à la mort, les plus honorables 
témoignages d'estime et d'amitié. Gourville 
eut dans le monde l'existence la plus agréa- 
ble; il étoit de la société intime 'de la prin- 
cesse palatine , si célèbre . par son esprit. 
Louis XIV ailoit quelquefois, passer la- soirée 
chez cette^princesse ; et , lorsqu'il y rencon- 
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troît Gonrrille , il te faisoit mëltre à sa table 
de jeu, et.jouoit avec lui (i). —Cela est 
étrange. — Ne voyons-nous pas tous les jours 
des roturiers (les fermiers généraux) admis 
dans la meilleure compagnie , la recevoir 
chez eux, et s'allier, par des mariages, aux 
plus grandes maisons. — Fort bien ; mais au 
(ait , il n'est pas d'usage de mener dans le 
monde son secrétaire.». — Premièrement, je 
ne mène Delmours que dans les maisons où 
l'on est charmé de le recevoir et de le voir 
pour lui-même ; secondement , il n'est point 
mon secrétaire. — Que vous est - il donc ? — 
Il est mon ami. Les uns veulent avoir chez 
etfx un intendant ; lés autres , un 'artiste : moi 
j'ai besoin d'Un ami; je l'ai acquis; je me le 
suis associé : tant pis pour ceux qui trouve- 
ront' cela bizarre. 

Cet entretien finit là. Le marquis quitta sort 
beau-Frère fort mécontent , et trës-sc'ahdalisé 
de lui trouver si peu c£ 'idées dès choses et « 
peu d'uSage du monde. 

(1) V'oy. les Mémoires de Dangfian. 
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CHAPITRE XV. 

Apre» l'hiver, le vicomte part pou» oné terre en rte-r-* 
mandie; il emmène sa femme et Julien. — Ils vont 
dans m château voisin qui appartient au comte 
Joseph.— Les personnes qu'ils y trouvent.— Con- 
duite inexplicable du vicomte. 



Aussitôt que l'hiver fut écoulé, nous par- 
tîmes pour une terre en. Normandie , que pos- 
sèdent le vicomte, à six lieues d'une autre 
terre qui appartenoit au comte Joseph , et où 
il étoit déjà avec Edélie. Depuis son mariage , 
le comte se conduisent sagement ; il avoit 
rompu avec la baronne de Blinion t , et il ne 
jouoit plus. Le vicomte , qui lui témoignoit 
beaucoup d'amitié, avoit eu avec lui, dans 
des affaires d'intérêt , plusieurs bons procé- 
dés; et, comme lé comte supposoit que j'y 
avois eu quelque part , il m'en savoit gré , et 
il étoit parfaitement bien pour moi. 
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Je fis , pour la première fois , cette année , 
l'essai de la vie de château , qui me plut beau- 
coup, parce qu'on y jouissoit d'une parfaite 
liberté. Cette terre étoît , depuis près de 
quatre cents ans ,■ dans l'illustre maison d'In- 
:glar;' mais lu marquise, qui n'aimoit pas les 
vieux châteaux, sous prétexte de l'éloigne- 
ment et de sa place à la cour r n'avoit jamais 
voulu l'habiter, préférant mille fois sa jolie 
maison d'Etiolés à la plus belle terre. 

Le soir même de notre arrivée , nous par- 
courûmes tout le château. Le vicomte me fît 
admirer la noblesse et la grandeur des appar- 
tenons , et Vétonnanle solidité de l'édifice en- 
tier. Je vis là , pour la première fois , des ca- 
binets fabriqués dans l'épaisseur des murs. 
Bon Dieu! m'écriai-je, ou bâtissoit alors pour 
l'éternité '..'., Oui , reprit le vicomte , on pen- 
soit non seulement à ses'enfans, mais à sa 
postérité. AhT poursuivit- il , honneur à ce 
respectable Guillaume-, baron d'Inglar, qui, 
sous le frègne -de Charles VIII, en revenant 
couvert de gloire de la brillante expédition 
de Naples, fit bàdr, avec une énorme dé — 
pense, ce château- pour moi et mes arrière- 
peli ts-enfans ; car. si on n'abat point ce vaste 
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édifice, il peut servir encore à un grand 
nombre de générations. — Oui , l'on doit en 
effet révérer la mémoire de ces hommes si 
peu égoïstes , de ces chefs de famille qoi ont 
laissé de tels monumens de tendresse pater- 
nelle !— Ici , tout nous retrace nos bons aïeux: 
tous les meubles de tapisserie que tous voyez 
dans les beaux appartenons ont été faits par 
ma grand'mère et ma trisaïeule ; la chapelle 
a été remplie des beaux tableaux qui la déco- 
rent , par mon grand-père , qui , après ses am- 
bassades en Italie et en Espagne , les rapporta 
de ces deux pays. Ce fut après la bataille de 
Marignan , qu'un Pierre d'Inglar , couvert 
d'honorables blessures, et âgé de soixante- 
dix ans, vint finir ses jours dans ce château , 
et qu'il fonda dans le village une école gratuite 
pour les pauvres enfans.Ce fut lui qui fit réparer 
l'église du village, et qui, dans cette même 
église , fit élever un beau mausolée de marbre 
à son père ; enfin , c'est mon père qui a fait 
bâtir le presbytère (1) : voilà, mon ami, les 

(i) On doit dire, à la louange des ancien! seigneurs, 
" que toutes ces choses se trouvoient dans les grandes 
terres. Partout des écoles de charité et des tombeaux 
de marbre élevés par la piété filiale, et dans des vil- 
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traditions qui ennoblissent véritablement les 
familles,, et qui seules les rendent respecta- 
bles. La. mémoire n'a été donnée à l'homme 
civilisé que pour l'avancement des sciences et 
des. arts , que pour éterniser de nobles sou- 
venirs , et le» plus beaux sentimens du cœur 
humain : l'admiration . et la reçonooissance. 
Aussi, quand les nations tombent dans la bar- 
barie , les souvenirs n'ont plus de culte; ils 
s'éteignent, et avec' eux. s'anéj*nlissent l'utile 
émulation et toutes les . idées généreuses. 
Comme il disoit ces .paroles, nous entrions 
dans la. longue galerie du château toute rem- 
plie des portraits de ses ancêtres : cette .vue 
me frappa, et me rappela ces anciens patri- 
ciens romains qui faisoient porter aux funé- 
railles les images de leurs aïeux; et je pensai 
qu'autant il est ridicule de s'enorgueillir de 
tenir de son père ciuq ou six cent mille livres 
de rentes , autant il est naturel de se glorifier 
de compter des grands hommes dans sa race.. 
Je regardois avec respect le jeune et digne. 

lages; il y en avoit un superbe dans le bourg de Gen- 
Hb : on en votl encore plusieurs en marbre aussi aux 
environs de, Paris, entre antres dans les églises goibi- 
nnes de Liancour et de Villen- Saint- Pol , etc. . 
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rejeton de ces graves personnages , qui tons 
avoient occupé démine» emplois dans les 
armées et dans l'état, éf dont une grande 
partie avoit des droits -à la reconnoissancé 
publique. Eusèbe me contoit les exploits des 1 
uns , lés services politiques rendus paries au- 
tres , ou leurs actions bienfaisantes ;* il savoit 
l'histoire de sa maison comme celle de son 
pays. ■.■■!' 

Après avoir visité tout le château , je fis une 
seule critique : ce fut sur sa distribution ; je 
trouvai que celles des maisons modernes sont 
infiniment plus commodes : Eusèbe en con- 
vint. Cependant, ajouta-t-il en souriant, ce 
qni excuse an peu les anciens architectes , 
c'est qu'alors l'union intime des ménages et 
les mœurs rendoient beaucoup moins 'néces- 
saires les dégagemens et la multiplicité 1 des 
petites poiies et des escaliers déràiïés! Cette 
réflexion ne manquoit : pas de justesse. Le goût 
de l'indépendance' ■ a beaucoup contribué à 
la commodité des distributions intérieures des 
maisons nouvelles. . t , .■ 

Nous menions dans ce château une. vie édi-r 
fiante , dont j'admirois la régularité , mais qui 
ne m'étonnbit pas, connoissant les principes 
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religieux d'Eusèb.e et de sa femme; ce qui me 
surprit, ce fut.de voir la même décence exté- 
rieure dans le château d'an voisin , qui avoit à 
Paris, la réputation d'un homme fort licen- 
cieux. Comme j'en témoignois quelque éton- 
nçment au vicomte : Vqus verrez, me dit-il, 
la même chose dans tous les châteaux, que 
l'on y soit religieux ou non. Ce n'est point 
hypocrisie, car nul de ceux qui sont sans 
piété ne s'approchent des sacreraens ; mais 
tous font servir les jours prescrits du maigre 
sur leurs tables; tons font dire la messe dans 
leurs châteaux , afin qu'aucun de leurs gens 
ne. la manque ; tous, aux grandes fêtes , vont 
à la grand'messe paroissiale et à tous les offi- 
ces. C'est un respect qu'ils croient , avec rai- 
son , devoir à la religion , qui seule est la, base 
et le gage de la morale publique; c'est aussi 
un exemple utile, nécessaire, qu'ils veulent 
donner aux paysans. Le seigneur d'une terre 
ne pourrait se conduire autrement sans être 
justement accusé de sottise et de mauvaise 
éducation. En effet , repris-je , le respect pour 
la religion montre au moins du respect pour 
la plus sublime morale ; et l'absurde oubli ou 
l'ipsolent mépris de tout culte religieux ap,- 
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nonce une grossièreté de principes, de mœurs 
et de senûmens véritablement révoltante. Voilà 
pourtant , repartit Eusèbe , où voudrait nous 
conduire une multitude d'écrivains corrup- 
teurs lignés ensemble depuis quarante ans, 
pour confondre, pour anéantir toutes les idées 
morales , et par conséquent pour détruire la 
religion. — Ils échoueront dans cet horrible 
complot. Cette nation est si spirituelle, si 
noble , si sensible !. ... — Mou ami , un torrent 
fougueux chargé de fange , d'immondices , et 
tombant dans le lac le plus pur, en trouble 
bientôt la limpidité, et, entraînant avec lui 
cette onde paisible qu'il a souillée , il va dé- 
vaster tous les rivages qu'il inonde. Vous ad- 
mirez le respect que l'on conserve encore 
pour la religion dans les provinces; il est 
pourtant déjà fort diminué : mon père m'a 
conté que, dans son enfance, ou faisoit encore 
' tous les jours la prière du soir en commun et - 
tout haut : cet usage n'existe plus , ainsi que 
beaucoup d'autres aussi regrettables. Déjà les 
déclamations contre les prêtres ontfort affaibli 
la vénération du peuple pour les ministres du 
culte , quoiqu'il soit reconnu que le clergé de 
France est en général très - respectable , et 
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particulièrement l'ordre entier des curés ; 
là licence de l'impiété n'a plus de bornes 
non seulement dans les pamphlets , mois 
dans des livres volumineux remplis de blas- 
phèmes , d'obscénités et de turpitudes (t) ; 
enfin , ne nous a-t-on pas dit et répété qu'une 
république d'athées formerait le gouverne- 
ment le plus tolérant , le plus paisible et le 
plus doux de l'univers?... —Néanmoins, l'a- 
théisme a son zèle comme la foi , et ce zèle 
stupide , puisqu'il est sans but , mais ardent , 
parce qu'il est produit par l'orgueil en dé- 
mence , seroit certainement atroce et persé- 
cuteur. — Oui , nous avons déjà de belles 
preuves de la tolérance philosophique dans 
les injures grossières prodiguées aux gens re- 
ligieux , et dans les noirceurs et les calomnies 
dont ils sont les objets ! Une république d'a- 
thées offrirait le hideux spectacle de tous les 
vices et de tous les crimes réunis. — Il seroit 
peut-être à désirer que cette affreuse répu- 
bliqueexistât quelque temps ,car la philosophie 
moderne mise ainsi en action ferait horreur. 
— Ah! mon cher Julien , ou se laisse entrai- 

(i) £» Dictionnaire philosophique, eic. >etc., etc. 
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oer au mal par une peu te facile et rapide; 
mais pour. retourner à la vertu, combien il 
fautd'effprts, de réflexions, d'expérience et 
de courage ! Quand toutes les idées morales 
sont brouillées et confondues , quand tous les 
freins sont brisés , et toutes les passions mises 
à l'aise , le temps seul peut ramener l'ordre , 
la paix, et rétablir les mœurs. 

Cet entrelien laissa de profondes traces 
dans mon souvenir; je me le suis souvent rap- 
pelé depuis!.... 

Trois, semaines après notre arrivée dans 
cette belle province, de Normandie, le vi- 
comte reçut de sa sœur et de son beau-frère 
. l'invitation d'aller passer avec sa femme 
une quinzaine de jours dans leur terre. Je ne 
fus pas oublié dans cette invitation ; on y fit 
mention de moi dans les termes les plus obli- 
gea ns. Nous partîmes tous les trois deux jours 
après ;• nous trouvâmes au château de *** le 
marquis de Solmire, beau-frère d'Eusèbe , et 
le jeune baron de-Balmis, qui étoit alors dans 
sa dix-huitième année , et toujours un peu 
sous la conduite de l'abbé Ail le t , son précep- 
teur, qui ne prenoit plus que le titre de son 
ami. Il fut charmé de me revoir , et me fit 
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mille caresses ; il nous annonça que nous an- , 
rions le lendemain' une grande compagnie: 
sa belle-mère , la duchesse de Palmis et la 
belle-sœur de la duchesse, la marquise de 
Palmis et les deux, maris de ces dames. J'ai 
déjà dit qu'Edélie avoit été au couvent avec 
la duchesse , et elle se faisoil une véritable 
fête de recevoir chez elle la compagne chérie 
de son enfance et des premières années de sa 
jeunesse ; elle parla beaucoup d'elle , et ne 
tarit point sur les détails qui prouvoient la 
perfection de son caractère et combien sa 
raison avoit toujours été prématurée. Un soir 
qoe Tiburcen'étoit pas dans le salon, et qu'elle 
continuoit encore cet éloge: Je suis sûr, lui 
dit Eusèbe , qu'en général elle n'étoit pas 
aimée des autres pensionnaires -, et qu'on la 
tronvoit pédante. Point du tout, répondit 
Edélie , elle étoit si gaie , si douce , si obli- 
geante, elle avoit une indulgence si naturelle, 
il y avoit une telle sûreté dans son commerce, 
que .tout le monde l'adoroit ; elle étoit très- 
pieuse ,' et elle nous avoit confié qu'elle avoit 
fait le vœu de ne jamais se permettre une seule 
espièglerie, ce qui la dispensoit entièrement 
de prendre part aux nôtres ; mais elle recevoit 
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les confidences de nos petites folies ; elle en 
rioit , quoiqu'elle tâchât toujours de nous en 
détourner : quand eHe y parvenoit, elle en 
étoit charmée; quand nous persistions , elle 
ne nous faisoit point de sermons inutiles , et 
elle nous gardoit le plus profond secret. Gom- 
ment, si jeune , dit Easèbe, peut-on parvenir à 
ce degré de perfection? Voici, à ce sujet , ce 
qu'elle m'a conté , reprit Edélie. Sa mère étoit 
vue femme du plus grand mérite , qu'elle n'a 
perdu qu'à l'âge de dix ans. Cette tendre mère 
l'a élevée jusqu'à cet âge, et n'a été occupée 
que du soin de former son esprit , sa raison et 
son ame ; naturellement très-sensible , elle lui 
donna je ne sais quelle idée de perfection qui 
piqua son amour propre , et frappa son ima- 
gination, qui est très-vive; elle lui persuada 
que cette perfection, si désirable , si glorieuse 
et si rare, n'est nullement chimérique , et 
qu'elle est le seul moyen de s'assurer, sur la 
terre, en dépit de tous les événemens, la 
destinée la plus heureuse ; enfin , elle lui laissa 
par écrit des instructions morales tracées de 
sa main , avec un plan dé lecture pour sa jeu- 
nesse, La veille de sa mort , après avoir reçu 
tous les sacremens , elle lui donna sa bénédic- 
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lion, et lui remit solennellement tous ces pa- 
piers, en lui faisant promettre d'en lire tôt» 
les jours quelque chose. Cette enfant , qui 
adorait sa mère , et dont la raison é toi t infini- 
ment an-dessus de son âge, fut ainsi fixée, à 
.. dix ans , dans la route de la vertu , par les ha- 
bitudes de ses premières années , par la reli- 
gion et la piété filiale , et je crois fermement 
qu'elle ne fera jamais ni une étourderie , ni 
une fausse démarche. Quel dommage , pour- 
suivit Edélie , qu'une personne si parfaite , 
jolie comme un auge, et dans tout l'éclat de la 
première jeunesse , soit la femme d'un homme 
de cinquante-six ans, d'un caractère insou- 
tenable , et jaloux comme un tigre !... 

Ce récit plongea Eusèbe dans une rêverie 
dont rien ne put le distraire dans tout le reste 
■de la journée. Il avoit rencontre plusieurs fois 
la belleet brillante marquise de Palmis ; mais 
il'n'avôit aperçu qu'une seule fois la duchesse, 
qui n'alloit ni aux bals ni aux spectacles , qui 
n 'avoit point dé place à la cour , et qui vivoit 
fort retirée dans l'intérieur de sa famille. Elle 
arriva, comme on l'avoit annoncé, avec sou 
mari , son beau-frère et sa belle-sœur. J'ai 
déjà dit qu'elle n'avoit pas une figure si éblouis- 
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santé que celle de sa belle-sœur ; riiais plus 
on regardoit son charmant visage , plus on la 
trou voit jolie ; elle s'embellissait en parlant; 
son sourire étoit enchanteur, et toute sa figure 
étoit remplie de grâces. Tous les hommes la 
trouvèrent telle que je viens de la dépeindre ; 
mais lé peu d'attention qu'elle faisoit a eux , 
la sagesse de son maintien, le calme et la 
sérénité de sa physionomie , ôtoient toute 
envie de s'occuper d'elle et de l'approcher : 
elle n'a jamais attiré que les en fans ,' les vieil- 
lards et les femmes. Les hommes sentoient 
trop qu'arec elle la galanterie ne serait pas 
seulement inutile; que , de plus , elle seroit 
déplacée et ridicule. Tous les regards se tour- 
nèrent vers la marquise , et s'y fixèrent ; et , 
dès le même jour , elle eut deux nouveaux 
adorateurs :1e comte Joseph, et le marquis 
de Solmire. 

Je ne trouvai pas le duc de Palmis si bourru 
qu'on me l'avoit dépeint : il avoit , en effet , 
quelque chose de brusque dans son ton et 
dans- ses manières; mais je remarquai avec 
plaisir qu'il étoit rempli d'égards pour sa 
femme, et qu'il avoit avec elle l'air le plus 
affectueux. D'ailleurs, je savois qu'il avoit 
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montré lé pins "brillant courage à la guerre , 
et beaucoup de talent; et des lauriers ornent 
si bien des cheveux gris ; et même une perru- 
que !.,.v La gloire rend vénérable tout ce qui 
est gothique , comme elle efface tout ce qui 
est ridicule, Le duc avoit fait, dans sa jeu- 
nesse, vite- longue caprpagne avec le marquis 
d^nglar^ eesouVenirioi donna poùrEusèb» 
une bienveillance qu^t avoit bien rarement 
pour les jeune» gens ;• la réputation de sagesse 
et les manières nobles et réservées tf-'Éusqbe 
achevèrent de lui gagée* le' coeur. Le lende- 
main matin , nous allâmes' , ïïusèbê et moi, de 
grand matin, nbus promener dans le parc: 
Eosèbe éloit triste et'rêVcur; nous gardions 
le silence, lorsqu'au" 'détdùr d'iirie allée nous 
rencontrâmes, le dpd \ il étoit seul , s'avança 
vers- nous, et entra sur-le-champ en"- conver- 
sation jïl dit qu'ilveiioit de recevoir oh cbùr- 
rierde: y«raaillèsyetfdes nouvelles qui l'ôbli'- 
geoient; de partir dans là journée ; mais qu'il 
né serait que trois bu quatre jours 1 ddns ce 
•voyage; qu'il laissait à Edélie la' duchesse 
pour Mage \ et> il demanda au vicomte' s'il 
vooidit le charger de quelques lettres. Eusebe 
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le remercia , et répondît qu'il croyoit qu'il 
seroit lui-même obligé d'aller tiès-incqssaro- 
ment à Paris , ce qui 'me. surprit beaucoup. 
Le duc continua à parler de sa femme., et ce 
fut avec le ton de l'admiration, la plus vraie et 
la mieux fondée. Un valet de chambre , qui 
vint le chercher de la. part de la duchesse , 
mit fin à cet entretien. Le due, en quit- 
tant Eusèbe, 'lui dit qu'il seroit. charmé de 
cultiver une çonnoissance si agréable , qu'il 
«spéroit le, retrouver à Paris , et que la du- 
chesse auxoit un grand plaisir à recevoir chez 
«lie le frère et la belle-sœur d'Êdélie. Eusèbe 
ne répondit qu'en «'inclinant; et, quand le duc 
fut éloigné de nous , je demandai au vicomte 
quelle amvre,que je ne coBDoissoispft$>pouvoît 
le forcer de retourner si promptemeatà Pa- 
ris ? Mon, cher Julien , me répondit-il , c'est 
un secret qu'il ne m'est pas permis .de con- 
fier; si moj* devoir ne m'obligeoit pa» à le 
cacher, soyez sûr que vous n'auriez pas be- 
soin de me questionner pour le savoir. Cette 
réponse me. causa autant d'êtonriement que 
de chagrin. k Je me rappelai qu'il avoit reçu 
une lettre la veille, et j'attribuai à cette lettre 



:ecb>G00gle 



LES PARVENUS. a55 

«jo'il ne m'avoit pas lue , et ce projet de dé- 
part , et la préoccupation que je remarquois 
en lui depuis vingt-quatre heures. 

Le duc partit aussitôt après le dîner. Eu- 
sèbe, durant toute cette journée, ne vint 
dans le salon qu'aux heures des repas: il fut 
taciturne et silencieux à souper, et disparut 
en sortant de table. Je restai encore un quart 
d'heure dans le salon, ensuite j'allai à l'ap- 
partement d'Eusèbe , espérant le trouver dans 
son cabinet , où il passoit toujours au moins 
une demi-heure avant de se coucher. Son 
valet de chambre me dit qu'il n'étoit pas en- 
core rentré. Je devinai qu'il se promenoit dans 
le parc. Le cbaud éloit excessif et le clair de 
lune superbe; mais voyant que le vicomte 
vouloit être seul, je rentrai tristement dans 
ma chambre et je me mis à lire. Au bout de 
deux heures (il étoit minuit), on frappa dou- 
cement à ma porte ; j'allai ouvrir : c'étoit le 
.vicomte. Je fus si frappé de l'altération de sa 
physionomie et de l'espèce d'égarement que 
je vis dans ses yeux , que je restai immobile 
en le regardant fixement, et mes larmes cou- 
lèrent! Il s'avança en chancelant; et, se 

jetant dans un fauteuil , il se couvrit le visage 
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avec ses deux mains!.... Mon saisissement fut 
inexprimable en contemplant dans un tel état 
cet homme^ que j'avois toujours vu si calme ; 
si sage et si maître de lui-même!.... Je gardai 
un pénible silence , n'osant hasarder la moin- 
dre question : enfin , tout-à-coup, saisissant 
ma main et la serrant fortement : Julien , me 
dit-il, je ne puis t'ouvrir mon cœur; mais 
j'avois besoin de pleurer près de toi... J'avois 

besoin du regard compatissant d'un ami! 

Je l'écoutois avec une telle stupeur, qu'il me 
fut impossible de proférer un seul mot ; mais 
je le regardois, et nos âmes se parloient et 
s'entendoient. Enfin , reprenant la parole : No 
t'inquiète point, me dit-il , on peut tout sup- 
porter avec une conscience pure et un ami 
tel que toi !.... Je vais partir pour Paris, pour- 
suivit-il;' je laisse une lettre pour ma sœur , 
dans laquelle je lui mande qu'une affaire im- 
portante me rappelle à Paris : je dis la même 
chos'e à ma femme. Restez ici avec elle le 
temps que nous y devions passer, c'est-à-dire 
treize jours encore; ensuite retournez dans 
mort château, j'irai aussitôt vous y rejoindre. 
Ma sœur, à cette époque, sera forcée de partir 
pour aller reprendre son service à Versailles; 
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ainsi rien ne troublera notre solitude durant 
toutle reste de la belle saison. A ces mots, le 
vicomte m'embrassa, et il sortît précipitam- 
ment. Je demeurai confondu ! En y réflé- 
chissant mûrement, j'eus quelques soupçons 
qui me rapprochoient un peu de la vérité; 
mais il restait- dans toute cette aventure un 
point inexplicable; il étoit évident que > de- 
-puis lé souper jusqu'au moment où lé vicomte 
entra dans ma' chambre, il lui étoit arrivé 
.quelque chose de fort extraordinaire quiavoit 
achevé de lui tourner la tète et de l'accabler ; 
cependant j'eus la certitude, le lendemain, 
que, dans cet ^ espace de temps, il n'avoit vu 
:persOnne et n'avoit parlé à qui que ce lût. Ce 
-mystère. éloit incompréhensible. Le lecteur 
en verra l'explication par la suite > et il con<- 
DOÎtra qu'il étoit impossible de le pénétrer et 
-de deviner un incident si singulier et si tou- 
chant. 
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CHAPITRE XVI. 

Imprudence de Julien. — Intïîgues daoB le cfaiteatt. 



JLb lendemain je fus absorbé Conte U ma- 
tinée dansâmes réflexions sur la conduite du 
vicomte , et sur ce chagrin secret et décbiraot 
qu'il ne pouvoit me confier ; mais ensuite je 
ne fus que trop distrait de cette inquiétude. 
Edélie, sans. aucun dessein, étoit charmante 
pour moi; elle n'avoit point de coquetterie; 
mais quand on lui ptaisoit, on pouvoit trou- 
ver quelque chose d'affectueux dans sa grâce 
et dans ses manières ; et sa gatté étoit si natu- 
relle et si franche, qu'elle ressembloit sou- 
vent à la confiance. D'ailleurs, notre ancienne 
connoissance et la distance infinie qui se trou- 
vent entre elle et moi, lui persuadoient aisé- 
nientqqej'étois absolument sans conséquence. 
Elevé à mes propres jeux par l'amitié d"Eu- 
sèbe , ces pensées ne s'offroient point à mon 
imagination; l'aniour-propre les écarte oatu- 
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tellement , et l'amour les éloigne bien datan*- 
tage encore. J'étois bien décidé , non seule-v 
meut à ne jamais déclarer, mais à cacher un. 
sentiment doublement coupable pour moi, 
puisque la sœur de mon' ami en étoit l'objet ; 
*t néanmoins il m'était doux de croire qu'R- 
délie l'aoroit partagé } si elle l'avoit pu , sans 
enfreindre tous ses ; devoirs. J'étois, dans 1e 
château, le seul homme qui fut Véritablement 
occupé d'elle. Le-marqui* dé Palmis qui né 
Jpouvoît jamais, sans un mortel ennui, rester 
an peu de suite dam lé' même lieu, étoît allé 
à Rouen ; ainsi , rien ne génoit le marquis de 
So-lmire et le comte Joseph dans leur liais* 
Sa^ic passion pour la marquise qui , sans leur 
dôVner la moindre espérance, s'amusait' de 
leurs prétentions, et s'en moquoit avec Te 
jeune Tlburce qui, malgré sa graûde : jeu- 
nesse , avoit déjà autant de'fînesse et de tact 
que dé malice.' ' * 1 ' 1 

Edélîe vit parfaitement que son mari étoit 
amoureux delà marquise; un soir, sorlaiït 
du salofi qui étoit au rez-de-chaussée , et dont 
les portes ouvertes dônnoiént sur une longue; 
tertassev elle m'appela' four s'y promenée 
avec moi; et, me doanatit'ie bras ; ïe cdmtà 
«7.1 
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Joseph , me dit-elle en riant, n'en sera pas ja- 
loux; au contraire, il est, je crois, charmé d'être 
débarrassé pour quelques niomens d'une sur- 
veillante qui l'inquiète toujours un peu , quoi- 
qu'elle ne soit pas fort gênante. Je fus en t haute 
.et pointant surpris de celte petite confidence.; 
mais, par bienséance, je combattis cette idée. 
.Ce que vous, dijes là , interrompit Edélie, es( 
.d'un fort bon caractère., mais tou t-àfait inutile; 
je vous parle à. cœur ou vert , vous devez me réV 
.poudre de même; vous voyez très-bien que le 
.comte Joseph est amoureux de la marquise .de 
,Palmis. — On peut bien. ne pas. remarquer ce 
qu'il est impossible de concevoir;, mais', si 
.cela est , je m'en afflige ; ce seroit un sujet de 
jjeine pour vous. — Une bien petite peine.. . . 
, — Vpus ne l'aimez donepas?, — Je suis fièrç 
et sensible ; etquand je vois une telle légèreté , 
<aubout d'un an de mariage, je me détache. 
Le mariage n'a de bon que la quinzaine qui 
Je précède, et les deux, mois qui le suivent. 
Un prétendu , qui est jeune et d'une figur» 
agréable, est un être charmant ! Quelle ga r 
lanterie ! quelle complaisance ! quelle dotir 
.ceur! quelle envie de plaire à tout ce qui en- 
tourera future, à la famille, aux amis de la 
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maison , aux femmes de chambre, à-tcdis le» 
domestiques , au petit chien s'il y en a un 'dans 
la famille ! que de caresses il lui Tait ! que de 
gimblettes il lui apporte ! comme il est magni- 
fique!.. . . Il donne les pierreries, les perles, 
les bijoux , les fleurs à pleines mains ; on n'en- 
tend faire que son éloge ; ses parens sont 
comme lui , pleins de grâces, de bonté, de 
sensibilité,* on croit qu'on va tenir davantage 
à ïa vie; qu'on sera à l'abri de tous les coups 
du sort , en multipliant ainsi tous ses liens , en 
«'assurant tant de nouveaux appuis; tout cela 
est enchanteur ! Tel étoit mou enivrement 
quand je me suis mariée. Mais , au bout de six 
semaines, je- m'aperçus que mon beau-père 
étoit avare et rabâcheur; ma belle-mère aca- 
riâtre, aigre et pédante; toute cette famille 
exigeante et mortellement ennuyeuse; mon 
mari insouciant, léger, dissipateur et inca- 
pable de partager un grand attachement, et 
le voilà ridiculement amoureux d'une femme 
qui se moque de lui. Je.connois mes devoir* 
et n'y manquerai point ; mais jesaurai prendre 
mou parti , et je n'aurai pas la sottise de .m'af- 
iîiger des torts d'un mari qui ne me fait pas 
même l'honneur de me les cacher. — Que 
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pensez-vous, Madame, de cette superbe mar- 
- quise qui fait tant d'infidèles? — Je pense 
qu'on ne fait point de conquêtes sans ambi- 
tion. Si son angélique belle-sœur, si cette 
charmante Octavie le vouloit, croyez-vou» 
qu'elle n 'aurait pas aussi une brillante cour 
d'adorateurs? — Mais je pense que les véri- 
tables passions ne s'affichent pas, elles se nour- 
rissent en silence.... La duchesse de Palans est 

peut-être adorée en secret. — Il est bien cer- 
tain qu'on ne le lui dira jamais. •—■ Vous trou- 
vez, je le vois, la marquise nn peu coquette? 
— Non, pas tout-à-fait; elle n'emploie aucun 
manège pour attirer , mais elle ne sait pas re- 
pousser; et, à vingt ans, cela ne s'apprend 
plus. Vous voyez, mon cher Julien, pour- 
suivit Edélïe, comme je vous parle franche- 
ment ; c'est une vieille habitude. - — Ah ! ne la 
perdez jamais. — Je vous assure qae je nô 
m'explique aussi librement qu'avec vous. 
J'aime mon frère à la folie , mais sa perfection 
m'en impose; par la même raison, je ne dis 
pas à ta duchesse tout ce qui me passe par la 
tête...... Mais, Madame, interrompis-je en . 

riant, je crois que je dois vous avertir de me 
retirer votre confiance, car il me semble qu« 
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je suis parfait aussi, ou peu s'en faut... Non, 
non, dit-elle, n'ayez point de scrupule, nous 
sommes de la même force; souvenez-vous 
donc comme on nous grondoit dans notre 
enfance, et comme mon frère étoit sage.... — 
Je me souviens que vous me pinciez bien sou- 
vent — G'étoit une préférence; je n'ai ja- 
mais osé pincer Eusèbe. A mon grand regret, 
notre conversation finit là : nous vîmes arri- 
ver sur la terrasse la duchesse et sa belle- 
sœur; elles se promenèrent avec nous un 
quart d'heure, ensuite nous entrâmes tous dans 
le salon. 

J'étois persuadé que, jusqu'à ce moment, 
ma, conduite étoit irréprochable. En effet, 
Edélie n'a voit pas le moindre soupçon de mes 
sentimens, et je n'avais rien dit encore qui dût 
. l'éclairer à cet égard ; mais je ne couibattoij 
pas une passion insensée qui, s'exaltant cha- 
que joor, maitrisoit mon imagination et peu 
à peu ébranloit des résolutions que je crorois 
sis Itdes!.... 

Je m'étois promis de ne point montrer à 
Edélie le petit emblème que j'avois fini sur 
son ébauche , et cependant je brûlois du désir 
de le lui faire voir; et, pour me débarrasser 
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de tout scrupule, je. me répétai que jeTavois 
tellement déguisé, qu'elle ne le reconnoîtroit 
pas. La marquise m'avoit demandé de lui faire 
voir ce que j'avois de camées finis de mon 
ouvrage. Un jour, étant dans le salon avec 
Edélie etTiburce, elle exigea que j'allasse sur- 
it-champ chercher ces miniatures. J'obéis, et 
je lui apportât cinq ou six camées. Lorsqu'elle 
les eut vus, je tirai de ma poche ma bonbon- 
nière et je la remis avec émotion dans, ses 
mains , car Edélie exarainoil tout avec elle : 
Routes deux s'extasièrent sur ce petit sujet, 
qu'Edélie ne reconnut point. Cependant elle 
se rappela qu'elle avoit esquissé un emblème 
de l'espérance , et elle ajouta qu'elle étoît bien 
aise de ne l'avoir pas achevé, parce que le 
mien, réunissant tous les attributs de l'espé- 
rance , étoit cent fois mieux composé et plus 
orné. Elle me demanda si c'étoit là ma devise. 
Non, -Madame, répondis-je, et je neserai ja- 
mais assez heureux pour la prendre. Quelle 
folie! reprit-,elle, il faut être bien humble ou 
bien à plaindre pour renoncer ainsi à, toute 
espérance. Mais, repris-je , si la seule chose 

qu'on désire est impossible? Eh bien, dit 

Tiburce, on s'abuse, et l'on espère. Ce.t.eu- 
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tretien fut interrompu par le marquis de Sol- 
mire qui entra dans le salon; la marquise lui 
montra l'emblème, qu'il trouva charmant; et 
la marquise , tenant toujours la boite et in'a- 
dressant la parole : Puisque ce n'est pas votre 
devise;, me dit-elle, je vais hasarder une pro-' 
position; j'aime passionnément ce petit sujet, 
qui. d'ailleurs est peint à ravir, voulez-vous 
me le laisser et recevoir en échange deux de 
mes miniatures à votre choix? C'est me pro- 
poser, répondis-je, un don inestimable pour 

une bagatelle, et cependant —Vous- ne 

voulez pas l'accepter? — Je ne le puis : je 

serois trop heureux si vous daigniez agréer 
l'hommage de tous les camées que vous venez ' 
devoir. Quant à cet emblème, je ne puis-en 
disposer; un engagement que je ne puis rom- 
pre ne me le permet pas. — -Vous l'avez donné, 
il n'est plus à vous ; tout est dit. En pronon- 
çant ces paroles, la marquise me rendit ma 
boite : elle accepta un de mes camées et me 
donna-en troc une charmante miniature. Ce- 
pendant Tiburce et le marquis de Solmire me 
blâmèrent beaucoup 1 de n'avoir pas sacrifié 
mon emblème, ne concevant pas que l'on 
pût refuser quelque chose à celle qui- le de- 
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mandoit. Edélie, durant tout ce débat, garda 

le silence. . , 

Le soir, an déclin du jour, nous allâmes 
comme la veille nous promener sur la terrasse. 
Savez-vous, me dit Edélie, que tous ave» 
un peu fâché la marquise qui n'est pas accou- 
tumée aux refus. Et au l'ait, tous auriez bien 
pu lui faire ce petit sacrifice. — D'abord , 
Madame, ce n'étoit pas un petit sacrifice. — 
Bon ! il vous seroit si facile de refaire ce même 
sujet pour la personne à laquelle il est des- 
tiné. — Qui que ce soit au monde ne le pos- 
sédera !.. — Mais vous avez dit... — C'étoit une 
défaite. — - Comment peut-il vous être si pré- 
cieux ? — La main qui l'ébaucha te rend 

sans prix pour moi. Quoi !.. repritEdélie avec 
émotion; quoi!-., cet emblème seroit celui... 
— que j'ai trouvé à Paris, dans le tiroir de 
votre table , et j'j ai ajouté un bouton de rose 
peint d'après une fleur artificielle que je 
conserverai toute ma vie; vous l'avez portée- 
Ce fut ainsi qu'entraîné par la double impru* 
dence de la jeunesse et de la passion , je dé- 
clarai toLit-à-coup ce que je m'étoïs tant pro- 
rais de taire toujours Édélîe resta silen- 
cieuse uu moment; ensuite elle me dit d'une. 
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Toixestpecoupce: Eh bien [pourquoi ce mys- 
tère? Cette ébauche vous a plu, vous aree 
achevé de peindre ce petit emblème.... et par 
amitié pour moi tous voulez le conserver? 
Tout cela me paroît obligeant.... et lort sim- 
ple... — Non, non ! ra'écriai-je , il n'y a rien 

de simple dans ce que j'éprouve J'aime 

mieux m'exposera toute votre colère, à toute 
•votre indignation, que de vous laisser me 
supposer pour vous des sentîmens vulgaires. 
Depuis Iroisans ce secret oppresse mon cœur, 
il m'écbappe malgré moi : je sais tout ce que 
je vais perdre en le trahissant, mais je ne- 
puis regretter que votre estime; votre con- 
fiance me déchiroit lame, votre dangereuse 
amitié m'a perdu !.... — Écoutez-moi , Julien, ' 
dit Êdélie avec un trouble extrême...— Non, 
interrompis- je, non, je ne veux rien enten- 
dre; je vais aller retrouver le vicomte, lui 
•tout avouer , et ensuite j'irai me confiner pour 
jamais dans uneéternelle et profonde soJilude. 
J'étois véritablement hors de moi-même, 
je voyois en ce moment Eusëbe entre sa 
soeur et mol, et jamais à l'imagination la?plus 
frappée , l'idée d'un spectre menaçant n'ins- 
pira plus de trouble el d'effroi....... J'altois 
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-m 'éloigner; Edélie, épouvantée autant qu'at- 
tendrie , me retint. S'il est vrai , dît - elle , 
que votre ame égarée soit sensible, restez, 
je l'exige; sachez, pourmon honneur et pouf 
Je vôtre, vous contraindre et dissimuler : cal- 
mez-vous, rentrons dans le salon ; demain, à 
pareille heure, trouvez-vous sur cette terrasse, 
■je vous y donnerai une lettre qui vous expli- 
quera à quelles conditions vous pouvez encore 
conserver toute mon estime. Je vous obéirai', 
répondis-je, et mes pleurs me coupèrent la 
parole. Ah! Julien, reprit-elle, montrez-moi 
que vous avez de l'empire sur vous-même, 
quand l'intérêt de ma réputation l'exige. Aces 
mots j'essuyai mes yeux et je la suivis pour 
.rentrer au salon. Je me conduisis de manière 
à. lui prouver qu'elle avûit tout pouvoir sur 
moi; je ne m'approchai point d'elle, et je 
jouai au billard toute la soirée. Quand je me 
retrouvai seul , et toute la journée du lende- 
main, je ne fus point encore livré à mes ré- 
flexions, j'altendois une lettre d'Edélie , et 
je n'avoisvu dans ses regards ni colère ni dé- 
dain ! Enfin cette soirée si ardemment dé- 
sirée, arriva : j'allai sur la terrasse; Edélie y 
vint, me.remit une lettre, et m'ordonna d'aller 
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dans ma chambre la lire ; ]'y volai, la j'ouvris 
cet, écrit d'une main .tremblante, et je lus ce 
qui suit : 

«. Vous avez fait une graode faute, et qui 

■ eût été un. gr^^d c cime si j'eusse eu la i'oi- 
« blesse de parjagerun s'efctimedt si coupable 
« et celle d'en faire l'aveu. En supposant que 
v cejt aveu fût rjesté secret, comment auriez- 
«vous supporté la confiance trahie, l' estime 
«. usurpée de mon frère? vos remords et les 
« miens? mais rien en ce genre n'échappe à la 
& clair- .voyante malice du monde, et il m'eût 

* jugcesans.inditlgence; il cherche delacowe. 
« nance jusque dans. le vice même ; il veut en 
« trouver jusque dans les unions tes plus illé* 
-, , gilimesi Le désordre moral le choque moins 

■ que. la discortance daus les conventions sa*- 
.« ciales, car c'est là qu'il a placé, le ridicule, 
m pqur lequel il est sans pitié , parce qu'il ne 
m Faut presque toujours, pour l'éviter, que de 
F l'esprit et du goût, tandis qu'il faut des 
« principes et un grand caractère pour se £%• 

■ rantir de la séduction des passions. ; 

. «. Vous êtes adopté dans notre famille et 

* vous en .faites partie, et vous ne devez cet 
« avantage qu'à l'opinion que mon frère a dû 
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*> prendre dé vos sentimeos et de voire nltn- 
« chement pour lui!.*... Mais jusqu'à ce- que 
*• le temps et voire mérite vous aient fait faitt 

* nue grande fortune; le monde ne' verra et. 
« ue peut voir en vous que le secrétaire de 

w mon frère! D'après ces réflexions, ju- 

« gez-voos!...... Néanmoins, loin devoirs li- 

« vrerà ce violent désespoir qui m'a Ousé 
» .tant «de saisissement hier , faites servir ce 
« moment d'égarement 'à vous affermir poutr 

* jamais dans la foute sacrée du devoir!...... 

« Pourquoi se décourager quan d on peut tout 
« réparer?..... Croyez-vous -que le eompa- 

* pagrton des jeos: de mon enfance, qaefamï 
« lé plus cher d'Euisèbe toe soit indiffèrent?.... 

* Vous êtes pour moi un second frère, et 

* c'est ainsi que je veux être aimée de vous.... 
» Vous ne vouiez pas que je vous croie pour 
« moi un sentiment vulgaire; en bien ! soj'et 

■ satisfait ; je suis persuadée que j'ai sur fou* 
» une entière puissance, et voici ce qtte je 

■ tous prescris : d'annoncer sor-le-champ à. 
« ma belle- sœur qu'une lettre dT3usebe, ; ét 
v des ordres à donner dans sa terre; vous 
« obligent à y retourner demain de grand 

* malin ; de parlir à la pohite -du jour ; dp 



^ Google 



UES PARVENUS. a ?i 

i redoubler, d'ardeur et d'activité pour l'ê- 
i tude ; d'acquérir UDe grande instruction, et 

■ de porter au plus haut point de perfection 
- tous vos talens; enfin, de vous chercher une 

■ compagne aimable et vertueuse, et de vous 
: marier dans trois ou -quatre ans. D'ici là, 
: vous ne viendrez chez mot que deux ou trois 
: foie par an, et quand vous serez sûr d'y 
' trouver du monde, et vous ne viendrez plus 

< dans ce château ; vous éviterez de bonne foi 
i toutes les occasions de me rencontrer, et 

< vous ne nie direz jamais un seul mot, ni de 

< vive voix , ni par écrit, ni d'aucune manière 

< indirecte, qui puisse me rappeler le sentî- 

< ment qui m'outrage et que j'abhorre , puis- 

< que, si votre vertu n'en triomphoit pas, il 
i briseroit tous les liens qui m'attachent à 

• vous!.... voilà ce que j'exige. Voici ce que 

< je vous promets :'Dé vous conserver I<1 plus 

• tendre et là plus fidèle amitié, et toute la 
» conBance d'une parfaite estime, que je vous 
« prouverai en vous consultant par écrit toute* 
« les fois que j'aurai besoin d'un conseil ver- 
« tueux, certaine d'avance que, pour mêle 

• donner, vous ne consulterez qne l'intérêt 
k de ma réputation , de mon repos et de mon 
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« bonheur. J'ai de la pureté dans l'amë, mais 
* de l'étourderie dans le caractère. Je suis 
« capable de réfléchir sur ce qui m'est étran* 
« ger, et non sur ce qui me. regarde person— 
« nullement. Il me semble qu'il faut de Té 
■ goïsme pour se corriger soi-même» car il 
« faut sans cesse s'occuper de soi s c'est une 
« étude qui m'ennuie; j'aime mieux porter 
i mon application à ce que je ne co nu ois pas 
« du tout, du moins je satisfais ma curiosité, 
« qui, à certains égards,.est très-vive, Aidez- 
« moi à devenir parfaite; j'espère que ce sera 

,« un intérêt de plus dans votre vie. Si vous 
« entendez dire quelque chose contre moi 

. * qui puisse mériter un avertissement, dpn- 
« nez-le-uioi dans un billet; mais que ce soit 
« toujours sans formule, sans compliment, 
« sans tournure, sans une seule phrase ù'ami- 
« lié.; quelque pure qu'eu pût être l'ex,- 
« pression , elle me dépUùroit ; une remoo- 
« trance sérieuse et fondée , un bon avis bien 
« sec y voilà ce qui excitera toute ma recon- 
f noissance. Plus vous serez lapouique et sé- 

. « vère, plus je connoîtrai mon empire ; sur 
« votre raison et sur voire cœur. Adieu. Si 
« cette lettre n'est pas une imprudence, c'esj- 
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« à-dire si, comme je le crois, vous êtes digne 
« de la recevoir, si vous savez apprécier les 
« intentions et les sentimens qui l'ont dictée, 
« vous ferez.avec joie, avec exaltation, tout ce 
« qu'elle prescrit , et vous aurez en moi l'amie 
« la plus sincère efcja plus dévouée. » ■ 

Il auroit fattu ayotcbien peu d'élévation 
dans l'ame pour n'être pas en effet exalté par 
une telle lettre! J'y trouvois tout ce qui pou- 
volt me toucher, me tourner la tête , ranimer 
mon courage abattu et me raccommoder avec 
moi-même. Je me promis,. du fond de l'aroe, 
4e justifier sa confiance et son attenta- 
Je .Un écrivis smvle-champ ce billet: 
« Jejiire, par ce qu'il y a de plus satire/ 
« de vqus obéir, ponctuellement en tout et 
« toujours. » • 

; La. sécheresse et le laconisme- de ce. billet 
ne me coûtèrent point; c'étoit tfc échantillon 
de TobjéisEanee qu'elle me prescripoit', et ; je 
savois combien elle m'ehsauroitjg#é!......- Je 

lui remis le soir même ce billet, ^'annonçai 
mon départ à la vicomtesse, qui,' avec son 
indifférunce habituelle, n'y fil nulle attention 
et ne me questionna poinl. 1q partis Wpeiï 
avant la naissance du jour. 
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CHAPITRE XVH. 



Occupations de Julien. — Retour du vicomte.—" Confi- 
deuces. 



CiS ne fut pas sans un violent chagrin que je 

quittai si brusquement EdéJie,- mais je trou- 
vois une puissante consolation dans l'idée que 
du moins elle coonoissoit mes seotinseos. Je 
Vainiais éperdutnent. Il y. avoit dansjson ca- 
ractère et dan* le genre dé son esprit une 
originalité piquante ; elle réunisscit la naïveté 
et t'impï licence à larajscin, la bonhomie à la 
ficrié., e* la gai té la plus franche à h plus pro- 
fonde , sensibilité; elle n'avait pas la perfec- 
tion, de so» amie la duchesse de Pal-mîs , mais 
rien- ne pouvait surpasser la pureté , la génti- 
rosité de soname et la justesse de ses : ré- 
flexions.,, quand, se. -dicUaotftién faire, elle 
»e Be-;laissoitpts omportor,par sa vivacité. 
Lorsque rien ne l'affettoLpeiaoniiellewent > 



Di H i«izedb¥ Google 






LES PARVENUS. 375 

la tournure de son esprit la portait à ne voir, 
dans chaque chose,- que le côté plaisant ou 
ridicule; ainsi, son imagination n'étoit nul- 
lement romanesque ; elle ne montrait dans- là. 
société q,ue la gaîté la plus spirituelle et uni 
enfantillage plein de grâce qui la rendoient la- 
plus aimable personne que j'aie connue ; mais 
elle avoit delà singularité dans les. idées, de. 
l'exaltation dans les sentiraens , et il y eut de 
la grandeur et .de l'héroïsme dans toutes, les-' 
actions importantes de.sa vie. 
. La passion même:que j'avoisptrar elle me. 
soutint dans les sacrifices ai douloureux qui 
m'étoient imposés; du moins, j'avois on but, 
et c'étoit toujours avoir une espérance plus- 
fondée qu'aucune autre , puisque , dans cette 
occasion , son succès dépendoit de ma propre 
volonté et de, mes actions. Je commençai d'a- 
bord par me livrer sans réserve à l'étude dé 
l'histoire , de la littérature et des arts. Il y, 
avoit dans ce vieux château , comme dans 
tous ceux de ce temps-là , une bonne biblio- 
thèque composée de livres solides , dans les- 
quels on pouvait puiser une véritable érudi- 
tion. G'étoient des ouvrages faits dans lés deux 
derniers siècles; les auteurs; de ces époques. 
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travaitloient en conscience; leurs écrits sont 
les fruits d'une immense étude; leur but étoit, 
non d'amuser les oisifs et la malignité, mais 
d'instruire les lecteurs raisonnables. Je tisois 
tous les jours au moins trois heures ; j écrives 
des extraits, jedessinois, jepeignois, et même 
je faisois de la musique; car, ajant trouvé dans 
le salon un vieux rucher, je fis venir de Rouen 
un organiste pour l'accorder; et, d'après les 
leçon» que j'avois .reçues de mademoiselle de 
Versée, je parvins à m'accompagner et à jouer 
avec agrément des variations. Enfin , j'avois 
ma guitare , et je répétois tous les jours sur 
cet instrument les romances favorites d"E- 
délie. Je désiroîs et je redoutois l'arrivée d'Eu- 
sèbe ; après beaucoup de réflexions, je me 
décidai à lui tout avouer ; outre l'habitude de 
confiance que j'avois avec lui, je trouvai de 
la générosité à lui ouvrir ainsi mon cœur et 
pour m'accuser dans le moment où il s'obsti- 
noit à me cacher un grand secret. D'ailleurs , 
le bonheur de parler d'Edélie et de mon 
amour l'emportait sur toutes les craintes que 
m'iaspiroit la sévérité d'Eusèbe. 

La vicomtesse revint dans son château au 
bout de quinze jouis, et sou mari arriva le 
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lendemain. Je loi retrouvai un grand fond de 
tristesse, mais beaucoup plus de calme Je loi 
avois écrit deux lettres mystérieuses qui loi 
donnoient une grande curiosité ; cependant 
il me dit qu'il sentoit qu'il n'avoit plus le droit 
•dem'interroger. Vous aurez toujours celui de 
savoir tout ce qui se passe dans mou ame , ré- 
pohdis-je ; j'ai commis une coupable indiscré- 
tion , j'ai à vous faire de pénibles aveux ; j'im- 
plore d'avance votre indulgence, et je suis 
trop malheureux pour ne pas l'obtenir. Après 
ce préambule , je lui fis le récit le plus détaillé 
-et le plus sincère de tout ce qui s'étoit passé; 
et, ne voulant pas Taire seulement une demi- 
confidence , je lui montrai la lettre d'Edclie. 
Il m'écouta avec beaucoup de douceur, mais 
avec émotion. Il lut- deux fois- la lettre de sa 
sœur, elle le toucha: néanmoins je vis bien 
qu'il n'approuvoït pas qu'elle l'eût écrite; mais 
la chose étant faite, il ne songea qu'à en tirer 
parti, pour notre avantage à tous les deux. 
Vous vous condamnez sî franchement , me 
dit-il , qu'il y aurait de la pédanterie à vouloir 
ajouter quelque chose aux réflexions de- ma 
sœur sur ce sujet; mais il faut convenir qu'il 
est étrange qu'Edélie ait choisi le moment où 
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vous avez montré tant d'imprudence et si peu 
d'empire sur vous-même , pour tous établir 
son mentor.. . . . — Elle a deviné l'effet que 
produirait sur moi une telle preuve de con- 
fiance. — Oui, je suis certain que tous la jus- 
tifierez. ■ — Je ne lui écrirai jamais que pour 
lui donner des avertisse™ eus utiles, et je tous 
promets de ne lai jamais envoyer un seul billet 
sans vous l'avoir lu auparavant. — Je connois 
votre bonne foi, mon cher Julien-, et votre 
parole vaut mieux pour moi que toutes J es 
preuves matérielles et de lait ; mais , poursoi*- 
vit-il, ce commerce épistolaire sera d'un 
genre tout nouveau. Ordinairement on pro- 
digue les- louanges aux femmes , et surtout à 
celle qu'on aime ; la flatterie avec tes femmes 
n'est que de la galanterie ; et vous voilà érigé 
■en censeur, eaprédicaleur,sdiOsy6uYoiT même 
mêler à vos leçons un seul mot d'amitié, une 

■seulephrase obligeante — Qu'importe un 

iel ordre , puisque de moi-même je rae-secois 
interdit à jamais toute expression passionnée.-. 
■J'aime mieux, avec elle, être sévère, inflexible, 
que froid et commun. A ces mots, Eusèbe 
«offrit ; et , me serrant la main : Ah ! dit-il , 
que le destin est bizarre, et que les conve- 
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«anccs sociales sont tyranniques !...., Sans ces 
cruelles convenances , il m'eût été -permis de 
me nommer ua beau-frère 1 pour le bonheur 
de jna sœur et pour le mien; ce n'est çerr- 
tainement pas le comte Joseph que j'aurais 

choisi ! Eusèbe prononça ces paroles avec 

un accent si touchant, que j'en fus pénétré 
jusqu'au fond de l'ame; je ne pus lui répondre 
qu'en pressant fortement sa main sur mon 
cœur. Après un moment de silence, Eusèbe 
reprenant la. parole: Tu sais, dit-il, ce que je 
pense sur la noblesse.,. et je croirai toujours 
que. ces noms illustrés, que ces familles à an- 
tiques et glorieuses traditions, sont respec- 
tables et. méritent des distinctions dans l'état; 
niais je n'en suis pas moins révolté de yoir, ea 
tant d'occasions , le mérite personnel compté 
pour rien , et le manque de naissance racheté, 
non. par les vertus et les lalens,, mais unique- 
ment par l'argent Far exemple : un banquier, 
dont le père étoit porte-balie, marie sa fille à 
un grand seigneur; une fille de grande nais- 
sance épouse un roturier millionnaire, et le 
monde approuve ces alliances; mais,, si un 
homme de la cour conn.oissoitim roturier sani 
fortune, jeune, aimable, bien élevé, instruit , 
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spirituel, sensible et -vertueux, s'il oscrit toi 
donner s? fille , après avoir mis à l'épreuve 
leur inclination mutuelle, il seroît universel- 
lement accusé d'avoir fait une action pleine de 
bassesse. Ainsi donc , on ne s'abaisse point en 
livrant sa fille pour de l'argent ou en la sacri- 
fiant à des vues ambitieuses, et ou déroge en 
la donnant à celui dont ou estime le plus les 
mœurs, les principes, l'esprit et le caractère !... 
Voilà un odieux préjugé! Enfin, continua-t- 
il, mon cber Julien, il faut se' résigner aux 
maux sans remède !...•.. Le plus sage conseil 
qu'Edélie ait pu vous donner, c'est celui de 
vous chercher une compagne aimable et de 
vous marier, et je vais m'en occuper. En at- 
tendant, il faut , mon ami,» nous arracher de 
ce pays pendant quelque temps. Je suis trop 
jeune encore pour prétendre à une ambas- 
sade; mais je pense, malgré l'usage contraire, 
qu'en ceci comme en toute autre chose, l'ap- 
prentissage ne peut être qu'utile. Je deman- 
derai et j'obtiendrai une mission subalterné 
auprès de quelques princes d'Italie ou d'Alle- 
magne; nous partirons ensemble, et le temps, 
l'éloignement, et les affaires, nous rendront 
cette paix intérieure que l'on peut- perdre 
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en un moment , et qu'il est si difficile de re- 
couvrer (i)*h... 

(i ) Quelques années avantla révolution, un liomme 
<le la cour donna le bon exemple de commencer sa 
carrière diplomatique par une de ces missions qu'on 
appeloi t alors subalternes, et qu'on ne donnoit avant 
lut qu'à des gens .obscurs qui n'adorent que le titre de 
chargés d'affaires ou de consuls; c'étaient presque 
toujours des gens de mérite, et plusieurs d'entre eux 
obtinrent, par leurs talens, le titre et la dignité de 
ministres plénipotentiaires. 
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CHAPITRE XVIH. 



Retour 4e Julien à Paria. — Commencement de sa 

correspondu «ce avec Edciie Preuve touchante 

d'amitié qu'elle loi donne. — Liaison de Julien arec 
Tiburce. — Confidence qu'il en reçoit—Suite de sa 
correspondance arec Edélie. 



XJusÈBE exigea de moi que je ne lui parle- 
rois jamais d'Edélie , quand je n'aurois rien 
1 d'indispensable ou un billet à lui montrer. Je 
murmurai un peu ; je dis qu'il me paroissoit 
dur qu'il me refusât sa confiance et qu'il re- 
jetât la mienne. Il me fit entendre, avec sa 
douceur accoutumée, qu'on ne se guérit point 
d'un attachement coupable , quand on se per- 
met d'en parler sans cesse ; mais du moins 
presque tous nos entretiens routoieot sur les 
passions malheureuses , et Eusèbe se laissoit 
facilement entraîner par le charme secret qu'il 
trouvoità ce genre de conversation. Nous ne 
retournâmes à Paris que peu de jours avant les 
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fêtes" de Noël. J'allai aussitôt chez ma mère .; 
je trouvai son mari plus brûlai, plus ivrogne, 
et plus débauché que jamais, et je m'atten- 
dris également sur le sort de ma mèra et sur 
celui de ma petite soeur Casilde e cette enfant 
étoit charmante défigure et de , caractère; je 
lutavois donné des leçons de dessin, et, loin 
d'avoir perdu dans mon absence, elle avoit 
fait beaucoup de progrès en étudiant toute 
seule; ce qui montrait à cet âgedes disposir 
lions rares , que je me promis bien, de culuV 
ver. Je fis le même jour une visite à mon oncle: 
sa feauneétoit sortie; je restai près de deux: 
heures avec lui f et -, sans m!ouvrir entièrement 
son coeur,- il m'en dit assez pour me faire con- 
noitre qu'il étoit eufin éclairé sur les mœurs 
et sur la conduite de Mathilde; je m'affligeai 
sincèrement avec lui; je l'aimois r et je ft'ou- 
-bliois dans aucun moment tout ce que je de<- 
vois à sa bonté. Les peines que .nous nous 
sommes attirées sont les plus douloureuses. 
Les âmes sèches et dures , qui dans ce cas se 
dispensent de la pitié , feroient haïr la raison , 
si l'on ne savoir, pas que la sagesse est fausse * 
ou du moins sans mérite., quand elle manque 
d'indulgence et de sensibilité. Ah ! plaignons 
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doublement les maux causés par l'imprudence 
et la crédulité, puisqu'ils sont les plus cuisans! 
Je n'a vois pas sans doute le droit de répéter à 
mon' oncle ces phrases désolantes employées 
si souvent en pareille occasion %je vous Pavois 
bien dit, Jt vous en avais averti , c'est votre 
faute , etc. j mais j'auroispu lui rappeler avec 
quelques ménagemens qu'il m'avoit sacrifié à 
cette femme artificieuse , et que j'avois gardé 
le silence par respect pour lui ; je n'en fus pas 
tenté : tout reproche , quelque fondé, quel- 
que adouci qu'il puisse être , est odieux quand 
il s'adresse à celui qui a besoin de consolation. 
Je le quittai le cœur navré de sa situation , et 
d'autant plus que je prévoyois facilement que 
chaque jour la rendroit plus pénible. 

Cependant j'attendois, ou, pour mieux dire, 
jedésirois passionnément une occasion de 
donner un avertissement utile à Edélie, puis- 
que je n'avois que ce seul moyen de me rap- 
peler à son souvenir. J'interrogeai mademoi- 
selle de Versée ,qui étoit toujours tres'aù fait 
des nouvelles de la famille, et elle me conta 
que l'on louoit la conduite régulière d'Edélie> 
mais qu'en même temps on trouvoit qu'elle 
montrait beaucoup trop le peu de considéra- 
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lion qu'elle avoit pour son mari , et qu'elle 
parloit trop légèrement de sa belle-mère et 
de son beau-père. Mademoiselle de Versée, 
dans ses récils , prodiguoit les détails; et, 
quand j'eus recueilli tous ceux: qui m'étoient 
nécessaires , je me mis à écrire à Edélie. Je 
composai dix billets, car je n'ëtois* jamais sa- 
tisfait de ma sévérité; enfin, je m'arrêtai à 
celui-ci: - . ... 

« On approuve la sagesse de votre con- 
«duite; mais on blâme la légèreté avec la- 
if quelle vous parlez de votre mari et de ses 
■ parens ; on cite de vous plusieurs m'oque- 
« ries sur eux. La gaîté n'a plus de charme, 
« surtout dans une femme , quand elle blesse 
« le devoir et les bienséances. On rit quand 
• vous vous permettez ces écarts , mais on< 
« vous désapprouve. Songez que la considé- 
« ration d'une femme dépend presque toute 
« entière de celle de son mari , ou de l'es- 
a time qu'on lui suppose pour lui. Lorsqu'elle 
« en médit, même dans les choses les plus 
a frivoles , elle lui fait une espèce d'infidé- 
« lilé , car la sainteté de l'engagement- lui in- 
« terdil à ce t. égard toute espèce de .plainte 
« et de moquerie. » 



jb V Google _ 



2 8ff LES PARVENUS. 

Je montrai au vicomte ce galant billet, dont 
la pédanterie le fit rire; cependant il- me loua 
do l'avoir écrit en conscience , et il ajouta qne 
tout ce qu'il contenait était fort raisonnable , 
et qu'Edélie, en effet, avoit besoin d'une 
telle leçon. Comme je ne voolois pas envoyer 
cette lettre, dans la crainte qu'elle ne tombât 
en d'autre» mains que celles d'Edélie , je priai 
le vicomte de s'en charger et de la: lui re- 
mettre : il me refusa. Je ne repousse point 
votre confiance , me dit-il , parée que je suis 
sûr que vous vous conduirez toujours aussi 
bien; mais je me suis promis 'de ne jamais- 
prononcer votre nom à ma sœur. Vous la* 
rencontrerez chez ma mère , et vtfus irez lui 
faire une visite an jour de l'an ; ainsi , von» 
lui donnerez vous-même cettelettre. Ce relu» 
m'obligea de garder sur moi trois jours le 
billet; enfin , un soir trouvant Edélie chez la 
marquise d'Inglar, je profitai d'un moment 
favorable pour lui glisser ce papier sans être 
aperçu; elle le saisit avidement; je m'éloi- 
gnai aussitôt: un instant après, je -Sortis dit 
salon. Le lendemain, je reçus, par k petite 
poste, im-bitlet de ■son éorilnre, qui conte" 
noit ces mots : - . . . ... : 
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« Je suis contente de vous; jcvousremercie 
mille fois : continuez. «Celte réponse me trans- 
porta ; elle me proovoit qo'Edélie persistait à 
vouloir de moi une franchise parfaite, sans 
aucun ménagement , et qu'elle me éroyoit 
digne de toute sa confiance : de tels séntîmens 
la rendoient à mes yeàx une femme ineota- 
paeable; car, quelle est celle qui, dans tout 
Voclat 'de la jeunesse, accueille et 'recherche 
la vérité dénuée de tout adoucissement. ■•■;■ 
-. Au jour de l'an , qui fut deux jours après ; 
j'ailai.preodre ma petite sceur pourla mener 
chez sa marraine, la, marquise d'Iiiglar, à la- 
quelle elle présenta une fort jolie tête de son 
«uvrage. Edélie éledi. déjà chez» nière;- elle 
trouva Casilde extrêmement embellie, j. elle 
loua à l'excès son talent naissant-, et Ja- caressa 
beaucoup. Le jour suisant, je la meftai cltea 
elle ; il y a voit cinq on six personnes -, et Oai- 
silde fut admirée de tout le. monde. Edélie la 
combla de présecs. .A.u .moment où -je aortoisv 
Edélie me rappela , et me donna unrouleair 
de musique , en me disant en liant : Voilà la 
romance que tous m'avez demandée il y. a 
plu» de six mois; je> vous la réservais pour vos 
étrennes. Gomme je n'avais point demandé de 
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romance , je compris que le rouleau renfer- 
moit une lettre. Lorsque je fus seul dans mou 
fiacre avec Casilde, j'eutr'ouvris le rouleau , et 
j'y vis eu effet un papier écrit. Je fis croire à 
Casilde que c'étaient les paroles de la : ro- 
mance, et je lus ce qui suit-. 

« J'ainie. Casilde à la folie'; si votre mère 
« veut mêla donner,, je me chargerai, avec 
* uqe joie extrême, de son éducation, ce 
« qui achèy.era de me rendre prudente et' rai- 
'■ sonuable ; ainsi , c'est un vrai 'service que 
«■ je vous deiuaade , et avec l'entière appro- 
« baiiou du comte Joseph..» i 

Ce billet me Coucha jusqu'aux larmes ; mai» 
avant -de ::faiee une. débiftirche auprès de: ma. 
m;ère,;je consultai Eusèbe>qui meré pondit que, 
le comte, Joseph y. conseillant, jenepouvoîs 
refuser uoepropositiaaanssiavantagetMépour 
Casilde, qu'il étoit si. désirable de soustraire 
aux mauvais exemples qae.hu donnaient con- 
tinuellement la conduite et la grossièreté de 
son père. ■ 

J'écrivis doncà Edélie, et cette fois ce ne 
fut que pour la remercier; je tâchai den'ex- 
primer que de la réeonnoissance, et néan- 
moins le vicomte trouya cette lettre si tendre» 
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*ra*il nie la fit recommencer. Lorsque je l'eus 
bien refroidie et bien gâtée , le vicomte m'as* 
aura qu'elle étoit parfaite , et je l'envoyai j 
alors je négociai cette affaire avec ma mère ; 
«lie s'affligea , je pleurai arec elle ; mais elle 
consentit sans hésiter : quant à mon indigna 
beau-père , il ne vit dans cette séparation que 
l'avantage d'être débarrasse d'une dépensa 
qu'il reprochoit toutes les fois qu'on achetoit 
une aune de toile ou des souliers pour cette 
enfant ; mais voulant profiter du désir que 
j"avois de procurer à ma sœur une bonne édu- 
cation , il me déclara qu'il ne céderait ses 
droits de père qu'à condition qu'on lui don- 
nerait sur-le-champ , argent comptant , mille 
écus: cette bassesse me causa une telle sur- 1 
prise, que je restai stupéfait, et je né répondis 
vien. Il ajouta qu'il n'étoit pas juste qu'on le 
séparât de son enfant sans qu'H.y gagnât quel- 1 
que chose : il appel oit cela avoir de&eutraUié» 
de père. Il etoit inutile de disputer avec lut 
sur cette espèce de tendresse paternelle ; je 
me contentai de l'assurer que sons peu de 
jours je lui apporterais mille écus : il me ré- 
pondit que madame la- marquise d'Inglar, 
marraine de là petite, et madame la- comtesse- 
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de Velmas poii voient Tort bien donner cha- 
cune quinze cents francs ; que toute cette fa- 
mille-là éloit si cocue , que la chose ne ferait' 
pas le plus petit pli , la somme étant aussi peu 
conséquente. Lorsqu'il eut achevé ce noble 
discours, je pris congé de lui : 'quand j'eus fait 
quelques pas pour m'en aller, il me rappela ; 
c'étoil pour me signifier que , de plus , il fal- 
loit un trousseau complet à la petite , parcs 
qu'elle n'étoit pas assez bien nippée pour être 
tous le* jours a vçç'des damés de haut parage;, 
que d'ailleurs sa petite défroque, dès qu'elle 
quittoit là maison ,' appartenait de droit à la 
bonne' (mademoiselle Lise). Je lui dis, avec, 
une profonde consternation , que Casilde au- 
roit un trousseau , et je me bâtarde m'en 
aller, craignant mortellement qu'il ne tne fît 
encore quelque nouvelle demande. Je rentrai. 
chez moi désolé ; car on imagine bien que \o: 
n'eus pas la pensée de communiquer de telle*, 
propositions à mes protecteurs. Combien je, 
me repentois de n'avoir pas été plus économe !; 
Je n'avois dans mon coffre-for', que cent cra- 
quante francs!... Je pensai qu'il me seroit fa- 
cile de faire faire le trousseau à crédit; mais 
les mille écgsoù les trouver!... Casilde n'étoit 
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rien à mon oncle ; il me parut impossible de 
m'adressera lui: je rais en gage tout ce que 
j'avois de plus précieux, ce qui ne produisit 
que douze cents francs : il m'en falloit encore, , 
dix-huit cents. J'eus recours à un usurier, et, 
au bout de six jours de démarches et de .tour- 
nions, je réalisai .mille écus!... Alors je m'oc- 
cupai du trousseau ; je m'adressai à trois lin- . 
gères, qui me refusèrent tout crédit; enfin,, 
désespéré, je ne voyois plus, de. moyens de' 
sortir de cet embarras , lorsque mademoiselle 
de Versée me fit prier de passer chez elle ; j'v 
allai. Je suis chargée, me, dit-elle , d'une com- 
mission pour tous : madame la marquise d'Io- 
glar a voulu Jaire un joli présent à sa filleule , 
et voilà le trousseau qu'elle lui donne;. et. 
comme,. d'après les ordres qne j'ai reçus, il, 
y -a.beaucOMp.de choses en pièces, il pourra 
lui servir jusqu'à quinze ou seize ans. A ces- 
mois,, ouvrant une grande manne, elle me 
montra le. plus charmant trousseau, et en 
outre une quantité. de toile., de mousseline et 
cLetoffes en pièces. J 'imaginai à l'instant qu'Eu- 
sèbe , sous le nom de sa mère, avoit pavé au 
moins .les: trois quarts de ce .beau présent, et 
je ne me trompois.pas. Il rççut mes rcmercî- 
13* 
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mens avec celte délicatesse qui donnait tant 
de prix- â to>is ses procédés j et moi , charmé 
de voir enfin cette affaire terminée , je votai 
dans la rue des Lombards avec mes mille écus 
et un habillement complet pour Gasildc , car 
j'-avois fait transporter chez Edélie tout ce que 
j'-avois reçu pour elle. Nous habillâmes ma 
sœur de la tète aux pieds. Mon beau-père 
comprit dans sa-défroque tous les petits bi- 
joux que je lui avois donnés depuis cinq ou 
six ans , et j'eus l'extrême déplaisir de les voir 
passer dans les avides mains de mademoiselle 
Lise. On ne laissa à Casilde qu'une petite 
montre et one chat ne d'or qu'elle tenoit de sa 
marraine. Mon beau-père reçut avec une joie 
extrême les mille écus ; ensuite , après avoir 
mis- son habit dés dimanches , il vint, avec ma 
mère et moi, dans mon fiacre, conduire la. 
triste Casilde chez Edélie , qui la reçut à bras 
ouverts. Notre visite fut très-courte, car je 
souflrois croeHement des phrases sentîmes-- 
taies que mon beau-père avoit préparées pour 
cette entrevue. Nous laissâmes Casilde tout en 
larmes, malgré tontes les caresses «TEdélie, 
qui lui sut gré d'une douleur que ni les jou- 
joux, ni les 1 bèllëâ robes .ne purent apaiser 
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pendant pins d'un mois. Je passai toute cette 
journée chez . ma pauvre mère. A l'heure : du 
dîner , od apporta , par mon ordre , trois boit- 
teilles de vin deSillery et un énprme pâté de 
foie gras, ce qui fit que moo beao-père m'inj- 
vila de fort borttie grâce à dîner. J'avois toIÉ 
dans le trousseau de Gasilrfe une belle piecu 
de mousseline et sept aunes de salin blet):, 
dont je fis présent à roamfere, et elle com- 
mença à s'applaudir avec m'pi. du bonheur de 
sa fille. Je ne retournai poitlt chez Edélie ; 
mais le vicomte me donnoit, de temps en 
temps , des nouvelles de Ca&ilde, . 

Sur la fin de l'hiver, Tiburce, qui venoit 
souvent me voir, entra un matin dans ma 
chambre avec un air fort troublé ; je. lui de- 
mandai ££ qu'il avoit , et, après quelques dis- 
cours sans suite, il m'avoua qu'il étoït amou- 
reux à perdre la tête. Comme il n'avoit qae 
dix-huit ans, .je voulus' plaisanter sur cette 
passion subite , et il me "dit qu'il aimoit le 
même objet depuis l'âge de quatorze ans , et 
c'était la>mai;quise de.Paimis. Comment! m'é- 
criai-je, la femme de votre oncle , du frère 
de votre père !, Y pensez-youp? — Oui, assu- 
rément > car je ne pense qu'à cela. — Mais 
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'vraiment, tant pis, mon cher Tibnrce; c'est 
un égarement inexcusable. — Mon oncle , 
blasé sur tout , indifférent à tout , usé comme 
un vieillard, inconstant- comme' un jeune 
étourdi , excédé du monde comme un misan- 
thrope, est tout-à-fait insensible au bonheur 
d'être uni à la plus belle femme de l'Europe : 
il n'est dans ce moment-ci qu'un curieux , 
non pas de savoir ce que je pense et ce que 
fait sa femme, mais de rassembler dans un 
cabinet toutes les porcelaines craquelées, tous 
les chats bleus et violets de la Chine. —Sé- 
rieusement , mon cher Tiburce , il faut vous 
guérir d'une passion aussi extravagante que 
criminelle.... — On ne désire guérir que lors- 
qu'on souffre.... —Quoi donc! êtes -vous 
aimé ? — Non , mais je le serai ; j'ai du temps 
devant moi, je puis attendre. — Savez- vous 
qu'on ne peut pas vous parler raison.... — 
Renoticez-y donc. Je vous le répète , j'ai la 
(été tournée.... — Et le sait-elle? — Je le lui 
exprime de mille manières depuis trois mois : 
quand elle en rit , je prends un ton tragique ; 
quand elle se lâche , je lui dis des folies qui lui 
■font perdre son sérieux : nous en sommes là. 
Elle a d'elle-même congédié poliment le 
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comte Joseph; et je viens de l'engager à se 
débarrasser de cet imbéciile de Sol mire, ce 
qu'elle n'a pà faire qu'à force d'im pertinences. 
— Tant pis, il est méchant, et deviendra son 
ennemi. — Tant mieux , je la vengerai. Ce 
jnot tue fit sentir combien il est dangereux, 
pour une femme attachée à sa réputation, de 
ne pas réprimer avec sévérité, dès sa nais- 
sance , la passion d'un jeune homme de cet 
.âge. Je prévis de ce moment que Tiburce , en 
dépit de mes sermons et dénies conseils, conï- 
prumeltroi t cruellement la marquise , et l'évé- 
nement ne justifia que trop mes craintes à cet 
.égard : en. effet, le marquis de Solmire dit 
.confidentiellement à quelques personnes qu'il 
étoit certain que madame de Palmis a voit pour 
-amant le jeune Tiburce , et cette ealomnie 
.commença à circuler sourdement et à se ré- 
pandre. Cependant il parut si étrange qu'une 
femme de vingt-un ans , dans le grand monde 
depuis quatre , et jusqu'alors irréprochable , 
prît pour amant un enfant de dix-huit ans , 
, neveu de son mari; que d'abord celle histoire 
. ne fut regardée que comme une fable absurde, 
.mais du moins elle servit à faire observer cu- 
rieusement la marquise et Tiburce, lorsqu'ils 
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étoient ensemble. L'incrédulité poar lé mal 
n'est jamais bien ferme dans le monde ; le 
plus léger incident suffit pour l'ébranler , et 
même pour la détruire. 

J'allois quelquefois chez un fermier gé*- 
néral, nommé Mondor, dont les soupers 
étoient fort agréables par le goût éclairé dn 
maître et de la maîtresse de la maison , poar 
la musique et les talens. Ils recevoient la 
meilleure compagnie : la marquise de Pulmis 
y vendit souvent; elle y jonoit des pro- 
verbes, .et c'étoit avec une telle supériorité 
que bientôt les autres dames de la société 
ne voulurent plus jouer avec elle; et comme 
«lie trouva ridicule de jouer seule de femme 
avec des hommes , elle imagina, d'amener dans 
cette maison Edélie, à qui elle avoit persuadé 
qu'elle à voit un talent charmant dans ce genre, 
ce qui n'étoit nullement. Je me trouvai par ha- 
sard à ce début d'Edélie , et j'y souffris beau- 
coup : elle jouait mal etavee confiance ; elle 
portoit dans ces petites scènes la- prétention 
des qualités naturelles qu'elle se connoissoit, 
et qui avoiént tant de charme dans le monde, 
parce que là elle n'y pemoit pas; mais en jouant 
les proverbes, elle les oulrott pour les rendre 
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plus brillantes : alors ses saillies manqu oient 
de ntesuFeet.de grâce, et sa vivacité étoit af- 
fectée «t fatigante. La perfection du jeu de 
madame de Palmis , sa fiuesse piquante, 
son dialogue toujours spirituel et naturel , me 
causèrent intérieurement un véritable dépit. 
Edélie-étoit presque ridicule à côté d'elle; et, 
loin de s'en douter ; elle croyoit partager tons 
ses succès. Jf'étois placé près d'un groupe de 
fcramcSj qui loal bas se moquoient d'elle, et 
j'entendois tout ce qu'elles dhoienU Après- les 
proverbes, deux ou trois amis de madame de 
Palmis , engagés secrètement par elle à com- 
plimenter Edélie , vinrent lui dire quelle avoit 
joué comme un ange; elle fut complètement 
la dupe de ces flatteries, ce qui achcvade por- 
ter au comble ma mauvaise humeur. Tiburce 
jo.uoit dans ces proverbes , et avec une grâce 
infinie : il étoit facile de remarquer, à quel 
point il étoit amoureux de la marquise : cette 
dernière avoit l'air de le regarder comme un 
enfant; mais on vovoit qu'elle trouvoit, cet 
: enfant bien, joli et bien aimable. ■■ 

En rentrant chez moi , je pensai que c'éloit- 
là l'occasion de donner à Edélie un avis iitile^ 
et jelui .écrivis ce billet: 
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' - Yods êtes la dope du perfide amour prb- 
-« pre de madame do Palmis', 'qui veut avoir 
■■« une compagne pour jouer des proverbes. 

* Elle possède au suprême degré de perfec- 

■ v tion ce petit talent que tous n'avez pas ; les 
> femmes , qui vous envient d'ailleurs, criti- 
, « querit amèrement en vous une prétention 

t qui n'est pas fondée. Cessez donc d'avoir 
- « une complaisance m; 1 placée , et qui , de 
:« toute manière, n'est pas sans inconvé- 

« menti-. »■ ■ 

' Eusèbe approuva fort cet avertissement , 

■ et il me dit, en souriant, qu'il étdit curieux 
'devoir la réponse. Je la reçus le jour même 
; où. j'envoyai nia lettre. La- voici: 

« Dans tout ce qui a rapport à la morale, 

■ « j'ai toute confiance en vous; mais vous n'a- 
it vez pas assez d'usage du monde pour con- 

' « noître ce qui est déplacé ou non. Je ne 
a vous avois pas prié de m'avertir de mes ri- 

■ « dieu les , et je vous avoue que je ne crois 
: « pas en avoir en jouant des proverbes ; des 

* gens qui ont, à cet égard, un goût plus 
« formé que le vôtre, m'assurent que je n'ai 

.« à craindre, dans ce genre, ni comparaison 
« ni rivalité. Mais ,- puisque nous eu sommes 
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* «dk avis frivoles de cette espèce, je veux 

* Tons en donner un ; on se moque de la 

* manière , souvent comique , dont vous imi- 

■ tez le toi\ » te maintien de mon frère , et 

* jusqu'au son de sa voix. Bornez - vous à ■ 
« l'imiter dans sa conduite et ses vertus ; con- 

■ trefaire de bonne foi et sans moquerie , 
« est aux yeux du monde un véritable ridi- 
« cule, et on vous le trouve généralement. > 

■ Cette réponse , dans laquelle se marquoient 
si clairement l'aigreur et le dépit, ne surprit 
point Eusèbe , mais elle me confondît , et rien 
ne m'a mieux appris à connoître les femmes 
en généra). Il en est beaucoup qui reçoivent 
parfaitement les avis les plus sévères sur leur 
caractère et sur leur conduite, mais qu'il eu 
est peu qui puissent supporter un conseil 
qui, en déjouant une de leurs prétentions , 
blesse leur vanité! Nous rîmes ensemble, 
Eusèbe et moi , de l'avertissement que me 
-donnoit Édélie ; c'étoit une petite vengeance, 
car elle s'étoitilattce d'humilier mon amour 
propre; 'elle se trompait , j'aimois tant Eu- 
sèbe, que je fus charmé que Ton pût penser 
que je voulais le prendre pour modèle. 
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CHAPITRE XIX. 

Un duel et ses salles. — NouyeUe» amour» de Julien. 



i\l*i,(!RÉ son dépit secret contre moi, Édélie 
réfléchit au. conseil que je lui avois donné t 
elle joua encore des proverbes, mais avec 
plus de défiance, et une seule fois ; elle trouva 
ensuite des prétextes pour s'en dispenser. 

Cependant les bruits injurieux que Solrtiire 
répaudoit sur. la réputation de madame de 
Palmis, s'accréditèrent tellement, qu'ils par* 
vinrent jusqu'à Tiburee qui, aussitôt , alla 
demander une explication à Soimire. Le ré- 
sultat de cet entretien > qui malheureusement 
se passa es présence de témoins. , fut un duel 
Ils se battirent avec tant de fureur qu'ils se 
blessèrent grièvement tous les deux: Tiburee 
fut blesse d'abord ; mais : voulant continuer , 
il donna un grand coupdepée.à son adver- 
saire. On rapporta Tiburee tout couvert de 
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sang , et Sans conooissance, chez le duc de 
Pat plis son père; mais les chirurgiens , appe- 
lés sur-le-champ, répondirent de sa vie, quoi- 
que sa blessure fut considérable , et qu'il eût 
perdu beaucoup de sang. Cet événement fit 
grand bruit à Paris, et causa de l'agitation 
dans la famille d'Inglar,Solmire étant lefrère 
de la vicomtesse; toute la maison y prit part; 
la marquise d'Inglar blâma hautement ma- 
dame de Palmis , cause du duel ; les clameurs 
de mademoiselle de Versée furent éclatantes; 
toutes les femmes , envieuses depuis long- 
temps delà beauté ; des talens et des succès 
d'une personne si brillante , jetèrent feu et 
flamme. Ou conta presque universellement 
dans le monde que madame de Palmis avoit 
tu avec plaisir les progrès de la passion cri- 
minelle de ce jeune homme; qu'elle s'était 
plu à l'exalter; qu'enfin , elle .1 avoit excité à 
se battre , et qu'elle lui avoit tout promis s'U 
la vengeoit de Solinire. Beaucoup de gens 
ajoutaient qoe Solmire avoit , pendant quel- 
qoesmoîs, élé son amant, qu'elle l'avoit quitté 
pour Tiburee ; et Fon se récrioit sur u» choix 
ridicule par l'âge de Tiburee , et que les liens 
de la parenté -rendoient odieux aux gens las 
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plus dénués dé principes. Rien de tant cet* 
n'était vrai; madame de Palmis , à cette épo-' 
que, étoit pure encore; elle n'avoit jamais: 
dotmé d'espérances à Tibarce; mais elle n'a- 
voit pas eu arec lui cette sévérité quiempéche 
sûrement d'en prendre; et ce tort' la perdit. 
Elle n'ignora rien de ce qui se disoit contre 
elle; des averlissemens remplis de malignité 
et des lettres anonymes ne l'en instruisirent' 
que trop ! On la rendit irréconciliable avec- 
le monde, c'est le plus grand mal que l'on 
puisséfaireà uqe femme jeune et belle. Quand 
on peut rappeler d'une sentence inique, il ne: 
fout, pas irritera dessein ses juges, et se brouil- 
ler sans retour avec enx. Le monde ne vent' 
ni qu'on le brave , nique l'on succombé lâ- 
chement sous le poids de sa rigueur ; le dé- 
dain superbe et l'arrogance le' révoltent alors 
même que l'injustice les produit; il veut ce 
qui intéresse dans toutes les situations , surtout 
dans les femmes: un courage modeste, et la' 
modération , la douceur unies à la fierté. 

Tous les premiers traits de la calomnie- 
portent coup , et font de profondes blessures:' 
îlssont sans effet et s'émoussent sur de vieilles 
cicatrices; mais que leurs premières atteintes 
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-sont douloureuses !... Madame de Palmis prit 
un mauvais parti , celui d'affecter un* hauteur, 
dédaigneuse, qui ne lui servit même pas à dissi- . 
mulerle plus violent ressentiment. Sans trahir 
le secret de l'amour de Tiburce, en soutenant 
au contrairéqu'il n'a voit pour ellequ'une affec- 
tion fraternelle, elle conta' toute cette aven- 
ture à son mari , qui, convaincu de son- in- 
nocence et de celle de son neveu , loua ridi- 
culement et de bonne foi ce dernier d'avoir- 
ainsi soutenu , contre un fat et un calomnia- 
teur t f honneur de son oncle et de sa famille. 
Madame de Palmis , dans cette occasion ,- 
montra pour Tiburce, non seulement de l'a- 
mitié , mais de l'enthousiasme, et pour une 
action qui- de voit lui inspirer surfont delà 
douleur. Le préjugé barbare, aussi absurde 
qu'irréhgienx , qui autorise le duel , ne près- ' 
crit pas , du moins aux femmes , de l'approu- 
ver, et on leur sait même gré d'eu avoir hor- 
reur. Madame.de Palmis choqua tout le 
monde par l'air triomphant qu'elle prit dans 1 
Cette triste • circonstance : elle se constitua 
garde-malade de. Tiburce , et, tous les jours/ 
pendant trois semaines , elle ne quitta pas un 
instant le chevet de son lit. Lorsque Solmire 
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ne donna plus d'inquiétudes sur son état , 
j'allai voir Tiburce, qui, suf une chaise lon- 
gue , commençoit à recevoir ses amis. Je 
trouvai dans sa chambre madame d« Fahnis, 
la duchesse sa belle-sœur, et le marquis de 
Palmis» qui me parut jouer là le rôle du monde 
le plus déplacé; je l'entendis plusieurs fois 1 
dire, eu parlant de Tiburce : brave garçon ! 
krave garçon ! et il répétoit cette exclamation 
avec un top sérieux et solennel , qui me don- 
noit envie de rire, surtout quand je regar- 
dois le brave garçon, qui, les yeux fixés 
sur la marquise de Palmis, ne vovoit qii*elte 
dans la chambre , et la cootemploil avec l'ex- 
pression la plus passionnée. Il me sembla que 
ltt tête de Ja. marquise étoit tout-à-fart tournée, 
et que Tiburce devenoit pour elle le héros de 
roman le plus dangereux. La duchesse étoit 
silencieuse ; je remarquai sur son aimable ri-' 
sage une. légère teinte de sévérité , et je vis 
qu'il y;avoil beaucoup de refroidissement 
entré elle et la marquise- 
: Lorsque Tiburce fut en état dé sortir il 
vint me rendre mes visites. Il â-voit besoin 
d'an confident,, c'est-à-dire de parler; il ne 
fallut pas ie presser pour lui arracher tous 
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ses secrets. Il me conta que, cinq ou sue 
jours après son combat, se trouvant seul 
nu matin avec la marquise , il avait profité de 
son émotion et de sa reconnoissance pour 
obtenir l'aveu d'un sentiment plus tendre* 
Mais , poursuivit-il gaiement , il a fallu pour 
cela recourir aux grands moyens ; je l'ai me- 
nacée d'arracher l'appareil mis sur ma bles- 
sure e j'avois lu cela dans je ne sais quel ro- 
man, et l'abbé Aillet ne m'accusera plus de 
ne pas profiter de mes lectures , car j'ai tiré 
un grand avantage Me celle-là : on a exigé le 
serment de l'amour le plus pur, le plus sage* 
le pins platonique , et l'on m'a promis de 
le partager. — Ce n'est pas mal pour votre 
âge» —Toujours mon âge! J'ai eu dix-neuf 
ans accomplis la surveille de mon combat : 
quand on entre dans sa vingtième année, on 
es,t,\çcvma,un jeune homme fait.—*- Vous n'avez 
guère le ton qui annonce une grande passion. 
— J'aime avec mon caractère comme elle 
aime avec le sien. — Vous avez lait un tort 
irréparable à la réputation de celte pauvre 

femme. — Point du tout , quand les maris 

■ont contens, tout le monde doit l'être. Il est 
vrai que l'abbé, s'appnyaut sur les Égyptiens , 



Dg :ecb> GoOgle 



So6 LES PARVENUS. 
les Grecs, les Romains, enfin toute F antiquité, 
m'a vertement parlé contre mon duel; que 
mon père m'a beaucoup grondé ; que ma 
belle-mère m'a doucement sermonné en par- 
ticulier ; mais en même temps elle a adouci 
toute la colère de mon père, et mou oncle 
est enchanté de cette preuve de mon attache- 
ment pour lui. Ainsi je n'ai point troublé la 
paix de son ménage; au reste, poursuivît-il 
en riant, votre sévérité ne m'en impose guère... 
— Pourquoi donc cela, je vous prie? — Et 
vous-même n'etes-vouspaséperdumen't amou- 
reux, et n'êtes-vous pas aimé? — De qui 

donc?.... — Malgré votre dissimulation , vos 
secrets sont connus; tout le monde chezMon- 
dor a fort bien vu votre intelligence avec la 
comtesse Joseph..;.. Ces paroles nie confon- 
dirent et me causèrent lé pins violent mouve- 
ment de colère que j'aie jamais éprouvé: Si 
dans ce moment Tiburce n'eût pas été plus 
sage que moi, nous serions sortis sur-le- 
champ pour notls battre. Il avoit une vérita- 
ble amitié pour moi ; il parvint à m'appaiser, 
et surtout en nYassurantque cette idée n'étoit 
le fruit que de ses seules observations. Je de- 
vinai, quoiqu'il ne voulût pas en convenir. 
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tpte madame de Palmis la lui avoit donnée, et 
■àe cet instant je pris pour elle une aversion 
que j'ai gardée long-temps. Je dissuadai com- 
plètement Tiburce, et je n'en vins à bout 
qu'en lui protestant que j'étois amoureux d'une 
autre, et je lui nommai une jeune veuve, 
parente deMondor, et qui soupoit presque 
tous les jours chez lui. Elle s'appeloit Zéoaïde; 
elle avoit vingt-huit ans, une ligure charmante; 
elle étoit très-riche, et veuve, depuis deux ans, 
d'un financier. Tiburce me dit qu'il falloit ab- 
solument répouser,et que tous mes amis dé- 
voient se liguer "pour l'y engager. Je lui 
répondis que je n'avois aucune espérance , et 
qu'à moins de la fatuité la plus ridicule je ne 
pouvois prétendre à un tel bonheur. 

Cependant, malgré toute ma modestie et 
la passion malheureuse que j'avois au fond 
du cœur, l'idée de Tiburce ne me parut pas 
tout-à-fait chimérique, et je résolus de tenter 
l'aventure. L'avooerai-je ? mon amour pour 
Edélie s'étoit un peu affaibli chez Mondor, en 
la voyant si mal jouer des proyerbes , en en- 
tendant plusieurs personne» se moquer d'elle. 
QueTamour tient à peu de chose, surtout 
dans le cœur des hommes ! car il ne s'y nour- 
ao* 
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rit que d'illusions et de vanité! Que les fem- 
mes qui attachent leur destinée à un sentir 
ment si fragile sont imprévoyantes et insen- 
sées!... D'ailleurs, en relisant le dernier billet 
d'Édélie, j'avois fini par en être blessé; ce 
billet ne me représentoit plus la personne 
que dans mon imagination j'avois placée au- 
dessus de toutes les femmes. Mais j'ai appris 
depuis, qu'avec quelques petitesses causées 
par l'amour propre, on peut avoir une grande 
ame. Enfin je .n'étois pas fâché de saisir une 
occasion de piquer un peu sa vanité, et de 
connottre en même temps si elle avoit en se- 
cret quelque penchant pour moi. 

Je lui écrivis pour lui rendre compte d'une 
partie de ma conversation avec Tiburce, de 
mes soupçons sur la malignité de madame de 
Palmis, et de l'intention où j'étois de devenir 
amoureux de Zénaïde. J'attendis sa réponse 
avec la plus vive impatience, je ne la reçus qu'au 
bout de six jours, et elle fut telle que je la dési- 
rois ; j'j trouvai de la contrainte, du dépit, et 
plusieurs mois piquans contre Zénaïde. Edélie 
la vietflissoit, prétendant qu'elle avoit trente-' 
deux ans, et l'accusoit de coquetterie .:■ ce- 
pendant elle, finissoit, en me disant' qu'elle 
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faisoit les vœux les plus sincères pour mes 
succès et pour mon bonheur. Je retournai 
avec assiduité chez Mondor ; je revis Zénaïde 
avec une sorte d'émotion , je m'attachai à loi 
plaire, et je crus y réussir. Zénaïde , fille d'un 
agent Ue change et veuve d'un roturier> n J a- 
voit pour moi rien d'imposant. J'étois avec 
elle sans timidité,- je ne hasardai point de décla- 
ration positive, mais je trouvai mille manières 
de lui faire entendre qu'elle m'avoit tourné 
la tête. Dans ce cas, la femme qui ue- repousse 
pas attire plus que jamais ; je pris de l'espé- 
rance, et pour un honnête homme c'est 
toujours prendre un peu d'amour. Pins je 
voyois Zénaïde, plus elle me paroissoit aima- 
ble et piquante; elle avoit à la fois un peu de 
coquetterie et beaucoup de naïveté; elle ne 
désiroit plaire «que lorsqu'on lui plaisoit, et 
cette espèce de bonne foi, dans la séduction, 
forme la plus dangereuse espèce de coquette- 
rie : on prend pour du sentiment de simples im- 
pressions qui ont tout le charme de la vérité. 
Zénaïde,sansartifiee et sans manège, en don-' 
naot des préférences imprudentes, pouvoit 
abuser, mais elle n'avoit jamais l'intention de 
tromper. Fendant ces trois semaines' où je 
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loupai de deux jours l'un chez Mondor, je 
n'y rencontrai pas une seule fois Edélie , mai» 
j'y vis souvent madame de Palmis etTiburce. 
Je m'aperçus bientôt , quoiqu'il n'en convînt 
pas tout-à-fait, qu'il avoit obtenu le sacrifice 
de tous les principes de madame de Palmis, 
et que cet amour pkttoniqi. e avoit eu promp- 
tementle dénouement vulgaire de tout amour 
qu'une femme ne réprime pas et dont elle 
permet qu'on lui parle.- Je remarquai com- 
bien madame de Palmis était déchue dans .la 
société; la froide politesse des femmes $ , le 
Ion familier des hommes », les. égards de la 
maîtresse de la maison diminués de moitié 
pour elle ; tout lui montrait qu'elle ne devoit- 
plus prétendreàces hommages involontaires et 
si flatteurs de l'estime , et qu'elle ne recevroit 
plus que des respects de convention , c'est-à- 
dire des formules et des phrases de protocole. 
Elle avoit opposé la hauteur et le dédain in- 
sultant a la calomnie; et, conservant son ca- 
ractère, elle supporta avec audace et sang- 
froid un jugement équitable. Ce dernier cal- 
cul n'étoit pas si mauvais que Je premier. De- 
venue coupable, elle n'auroit pu changer 
l'opinion que par l'hypocrisie, et il faut con- 
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venir que l'effronterie , toute odieuse qu'elle 
est, vaut encore mieux; c'est l'espèce djet 
dignité du vice sans repentir, et qui, au-xyeu* 
du monde, sauve du moins de la platitude et 
au dernier degré d'abaissement, pourvu qu'on, 
ait conservé quelques formes nobles et dé- 
centes. Tiburce, à ces soopers chez Monder, 
fut charmant pour moi , par le désir et le soin 
de me faire valoir auprès de Zénaïde ; je lui 
en sus d'autant plus de gré, qu'en effet ses. 
éloges et son amitié achevèrent de fixer sur 
: moi l'attention de Zénaïde. 

Un soir, Mondor nous annonça qu'il don- 
nerait un grand souper le surlendemain , joue 
de la fête de sa femme. J'imaginai bien qu'E- 
délte seroit invitée;, je désirais qu'elle vint 
pour lui apparaître dans toute ma gloire,, et 
pour jouir de l'effet que je produirais sur elle. 
Je fis des couplets pour la fête ; j'y mis tous 
les lieux communs d'usage;; je louai les grâces 
et la beauté de madame Mondor, qui n'étoit 
ni belle,, ni jeune , ni agréable ; je fis deux 
ou trais jeux de mots , pleins de galanterie, 
sur le nom de sa patronne ( sainte Reine ) ; je 
.n'oubliai pas de consacrer un couplet (rempli 
d'allusions, et de gentillesses) aux fleurs de 
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«ion bouquet : la rose , le lis et les pensées. 
Je comparai Mondor à Mécène ; je re- 
présentai Plutus et la Fortune radicalement 
guéris de leur cécité , et devenus les divinités 
les plus clairvoyantes de l'Olympe ; enfin, 
j'observai les règles établies de tout temps 
pour cette espèce de composition , quand il 
s'agit de chanter uot femme et un financier. 
J'arrivai tard chez Mondor, parce que mon 
coiffeur, le fameux Gardanne » m'avoit fait at- 
tendre plus d'une heure et demie ; mais j'avois 
ma chanson dans ma poche , et je tenois mon 
bouquet emblématique, et un très-beau camée 
de mon ouvrage , que j'avois tiré de mon ma- 
gasin , et qui représentoit te Temps couron- 
nant ? Amitié, avec ce vers de Bernard , écrit 
sur le cadre : Le temps ajoute encore un lustre 
à sa beauté. Au moment où j'arrivai, le con- 
cert étoit à sa fin. On découvre toujours, du 
premier coup d'œîl , dans une assemblée, les 
personnes qui intéressent vivement; en -en- 
trant dans le salon , j'aperçus aussitôt Edélie 
et' Zénaïde* quoiqu'elles fussent à une grande 
distance l'une de l'autre : Tiburce et madame 
dePalmisy étoient aussi. Le premier courut à 
moi, en me disant, avec sa grâce ordinaire, 
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de ces choses obligeantes qui ôtent tout em- 
barras. J'offris mon bouquet à madame Mon- 
dor; et ensuite, me tournant vers son mari , 
je lui présentai mon camée, qui fut reçu avec 
- transport : chacun voulut le voir ; il passa dans 
tontes les mains. Edélie en fît l'éloge de bonne 
grâce , et avec un ton de bienveillance et d'a- 
mitié qui me toucha sensiblement. Zénaïde le 
considéra fort long-temps, et le loua avec 
enthousiasme. Ce premier succès fut complet. 
Le concert finissant, on me pria de chanter 
quelque chose ; alors je demandai une gui- 
tare , et je chantai mes couplets ; je fus ap- 
plaudi avec ivresse , comme poète et comme 
musicien ; car des couplets nouveaux , bien 
chantés , paraissent toujours charmans , s'ils 
ne sont pas tout-à-fait plats. On servît le sou- 
per. Zénaïde me fit un signe , qui m'autorisa 
à me placer à table à côté d'elle. Edélie se 
trouva vis-à-vis de moi ; elle me parut préoc- 
cupée , et je rencontrai. souvent ses regards; 
elle étoit si jolie ce soir-là , qu'elle me causa 
plus d'une distraction; néanmoins j'affectai 
beaucoup de gaîté , et je mis une grande viva- 
cité d'expression dans mon entretien avec Zé- 
naïde. Je lui demandai la permission dé lui 
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faire ma cour chez elle : après avoir réfléchi 
un moment , elle me l'accorda ; mais comme 
elle alloit , me dit-elle , passer deux jours à la 
campagne , elle me remit à quatre jours , en 
m 'indiquant une heure dans la matinée : j'en 
conclus qu'elle vouloit me voir tête à tête, ce 
qui me parut d'un très-bon augure. Un homme 
de lettres, que je ne connoissoispas et qui étoit 
à ce souper , lut au dessert une pièce de vers 
composée pour la fête , et que je trouvai char- 
mante ; il y avoit là , à l'exception de la mar- 
quise de Pal mis, peu d'amateurs de poésie, et, 
sans la marquise et moi, ces jolis versauroient 
produit peu d'effet; mais nos suffrages furent 
comptés, et en entraînèrent beaucoup d'au- 
tres ; nous applaudîmes à dix reprises , et l'on 
applaudit avec nous. Le poète, qui s'appeloit 
Florbel, me sut. un gré infini de la justice que 
je lui readois , et de ce moment il devint mon 
ami. En sortant de table , il alla dire à la mar- 
quise de Palmis un impromptu fort agréable 
qu'il venoit de faire pour elle , et puis il ac- 
courut vers moi , et tâcha de payer mes ap- 
plaudissemens par quelques complimens sur 
ma chanson qu'il avoit écoulée très-froide- 
ment, et sur mou camée qu'il u'avoit pas re- 
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gardé. Avant le souper! il avoit trouvé sans 
doute, et avec raison, que des couplets fort 
médiocres ne méritoient pas de tels applau- 
dissemens, et il m'avoil jugé avec rigueur: 
maintenant il me jugeoit avec bienveillance; 
c'est ainsi que très-souvent on est tout natu- 
rellement partial sans être faux. Combien on 
excuseroit d'inconséquences apparentes et 
d'injustices de fait, si l'on connoissoît les cir- 
constances , les seotimens et les motifs qui les 
produisent ! Aussi ai-je remarqué que les bons 
observateurs sont en général indulgens. Après 
le souper, on se rassembla debout dans le 
salon , en petits groupes séparés les uns des 
au ires , et j'entendis qu'il étoit question d'ar- 
ranger des proverbes. M.*"**, le joueur de 
proverbes le plus parfait que j'aie jamais vu , 
annonça qu'il avoit préparé le canevas d'un 
proverbe, dans lequel il joueroit trois rôles, 
mais qu'il falloit deux femmes. Madame de 
Palmis, à laquelle on s'adressa d'abord, ne 
fit aucune difficulté; alors on conjura Edélie 
de prendre l'autre rôle; elle y consentit sans 
la moindre résistance , ce qui me causa un vé- 
ritable chagrin ; et, ne pouvant me résoudre à 
la voir encore nne fois à sou désavantage, et 
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victime ou d'une aveugle vanité, ou d'une 
complaisance mal placée , je pris le parti de 
m'en aller; je m'esquivai tout doucement : en 
vain Zénaïde me rappela ; je feignis de ne pas 
l'entendre , et je sortis du salon ; mais à peine 
eus-je fait quelques pas dans l'antichambre , 
que la voix d'Edélie , prononçant mon nom , 
me fit tressaillir; je me retourne, et je vois 
Edélie qui , s'approcbant , me dit : Je vous 
sais gré de sacrifier une soirée qui doit vous 
être si agréable , à la crainte de me voir ridi- 
cule; je suis touchée que la voix même de 
celle que vous aimez n'ait pu vous arrêter.... 
Celle que f aime? interrompis-je ; quoi ! vous 
m'avez appelé? A ce mot, Edélie rougit, et 
le plus doux attendrissement se peignit dans 
ses veux. Revenez , reprit-elle , quand on aura 
joué les proverbes , j'aurai quelque chose à 
vous dire ; revenez , je vous en conjure , et je 
l'exige. En prononçant ces paroles, elle se 
hâta de me quitter ; et, deux minutes après , je 
rentrai dans" le salon avec un troublé et une 
inquiétude que j'eus beaucoup de peine à dis- 
«imuler. J'allai me placer auprès de Zénaïde, 
qui me dit qu'elle avoit cru que j'étois sorti 
pour ne plus revenir; je me récriai sur cette 
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idée , et je me plaignois encore de cette in- 
justice lorsque les proverbes commencèrent. 
A ta seconde scène , je vis , avec une peine 
extrême, arriver Edélie : néanmoins je fus 
coûtent de son maintien ; il étoit calme , na- 
turel , rempli de grâces : c'était le sien. Elle 
parla avec simplicité, et un naturel plein de 
charme , comme dans la société ; c'étoit elle , 
, et elle parut-ra vissante; elle ne dénaturoit plus 
sa voix en criant et en pariant avec une fati- 
gante volubilité ; elle ne gàtoit plus sou es- 
prit en cherchant des mots brilians; elle eut 
de la finesse et de la gaité sans y prétendre ; 
elle sut écouter, elle fut parfaite ; on l'ap- 
plaudit avec des transports inexprimables , 
car l'étonnement portait au comble l'admira- 
tion. Ha surprise égala ma joie. Madame de 
Palmis fut inexplicable pour moi et pour tout 
le monde ; elle joua toujours avec perfection , . 
mais cependant avec une sorte de négligence, 
et le succès d'Edélie parut la charmer sans la 
surprendre. Après les proverbes , nous entou- 
râmes tous Edélie ; mais , interrompant toutes 
ces louanges : Rien n'est plus simple , dit-elle , 
depuis quinze jours j'ai répété mille fois ce 
proverbe, imaginé parM.*****,et,àforce de 
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leçons , je sais venue à bout de jouer passable- 
ment les scènes laites pour moi. Je demandai 
quel étoit l'excellent maître qui lui avoit donné 
ces leçons : Madame de Palmis, répondit-elle; 
cette réponse confondit tout le monde, et sur- 
tout les femmes; en effet, un trait semblable se 
renouvelera rarement parmi elles. Edélie et la 
marquise, avec des conduites fort différentes, 
n'avoient ni l'une ni l'antre des caractères 
communs: Avant de s'en aller, Edélie me re- 
mit à la dérobée une lettre : je sortis aussi- 
tôt, brûlant d'être chez moi , afin de la lire à 
mon aise. Voici ce qu'elle contenoit : 
- « Certaine, après beaucoup de répétitions, 
« de n'être pas ridicule dans le proverbe que 
« je jouerai ce soir , je veux vous rendre 
« compte de tout ce qui s'est passé à ce sujet. 

■ En voyant , il y a trois semaines , le déchaî- 
« nement universel excité dans le monde par 

■ la conduite de madame de Palmis , je peu- 
« sai qu'ayant à me plaindre d'elle , il seroit 
» généreux de l'oublier dans cette circons- 
« tance; d'ailleurs rien n'étoit prouvé contre 
« elle; je pouvois la croire innocente, et, 
« dans ce cas , c'est un devoir-de le supposer. 
« Contribuer à rétablir dans la société et dans 
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■ l'opinion publique une personne calomniée 
est le plus beau privilège que puisse donner 

■ une bonne réputation : je voulus en jouir; 
j'allai chez madame de Palmis. Dans un 
moment où toutes les femmes s'éloignoient 
d'elle, et après un refroidissement très- 

- marqué entre nous , ma visite la surprit 
i extrêmement. Je trouvai chez elle le cheva- 
lier d'Hennilly, et, après les premiers com- 
pKntehs, je dis à madame de Palmis que 
j'avois loué une grande loge à la Comédie 
frabçoise , pour la pièce nouvelle , et que je 
venois lui offrir une place pour cette repré- 
sentation. Annoncer ainsi, et devant un 
tém'oin, que j'étois décidée à me montrer 
en public avec elle, c'étoit lui offrir ma 
protection ; elle me remercia avec un ton 
affectueux, mais elle n'accepta point. Le 

: chevalier sortit,* alors, tête à tête avec elle» 
je renouvelai ma proposition ; elle prit ma 

- main - et , la serrant dans lessiennes : Je n'ou- 
blierai jamais , me dit-elle , cette offre gé- 

: oéreuse ; cependant je n'en profiterai point. 

■ On peut tout accepter de l'amitié, parce 
: que c'est y répondre; mais je ne veux rien 
: devoir à la pitié , dont les plus nobles pro- 



byGoogle 



îao LES PÀRVEHU& 

i cédés, dans la situation où nous sommes 

< l'une et l'autre , sont toujours de pénibles 

< sacrifices. Cette réponse me toucha telle- 
i ment , qu'aussitôt j'entrai franchement en 
■ explications. Je ne parlai point de ce que 

• vous avoit dit Tiborce, puisque vous me 
t l'aviez confié ; mais je me plaignis qu'elle 

< ne m'eût pas avertie que je jouois ridicule- 
t ment les proverbes : là-dessus, elle me ré- 

< pondit (ce qui est vrai) que! dans les com- 

* mencemens , elle avoit voulu me donner 
i des avis à cet égard, et que je n'en a vois 

< point voulu. Vous voyez, mon cher Julien., 
t que, malgré la manière dont j'ai reçu votre 

< avertissement sur les proverbes , j'ai fini 

< par me rendre justice sur ce point. Tous 
t les premiers mouvemeos du cœur sont 
i bons; tous ceux de l'amour propre sont 
: mauvais ; je veux me corriger de la vanité, 
: puisqu'elle a pu me donner , pendant quel- 
ques heures ,< de l'aigreur et de l'injustice 

: avec vous.... Revenons à madame de Pak- 
: mis ; elle me montra dans cet entretien une 
- ame profondément irritée contre le monde, 
mais de si nobles sentimens , qu'elle m'ins- 
pira le plus vif et le plus tendre intérêt ; 
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fc elle persista dans le refus d'aller avec mqj 
« au spectacle , en disant : Quand vous nt'aU 
« nierez > je me montrerai avec vous. 

« Le lendemain , elle vînt chez moi,, et 

* m'apporta le canevas du proverbe fait par 
*< M. *■****> en me proposant d'y prendre ua 
« rôle i à condition qu'elle m'a pprcn droit à 
« le jouer : dès ses premières leçons , elle. 
■< m'ôta mes plus grands désagrémens , qui 
« venoient surtout de l'idée que r pour, pro- 
« duire de l'effet dans ce genre de fictions, 
« il fallait tout forcer ; elle fit faire mon rôle 
« avec l'intention de le rendre beaucoup plus 
■ brillant et plus facile que le sien ; quoiqu'il 
« ne fût pas écrit d'un bout à l'autre , elle in- 
« diqua sur ce canevas mille choses qui en 

* ont assuré le- succès. Tous les jolis mota 
« que j'a,! dits > et qui ont été applaudis ,■ sont 
« d'elle ; et vous avez pu remarquer qu'elle 
« n'a mis dans le sien que le charme de sa 

* personne , et qu'elle s'est, refusé toute es- 
« pèce de trait saillant; elle s'est dépouillée 

« de son esprit pour me le prêter, t si : elle . 

* avoit pu me donner sa grâce et sa beauté, 
-M elle m'en auroît parée dans celte soirée, .où 
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■• elle n'a été occupée que du soin »ïe mè faire 
« valoir. 

* Croyez que ce n'étoit pas pour briller 
« de cet éclat artificiel que je me suis prêté* 
« & ce qu'elle désiroit et que j'ai pris tant de 
« peine ; c'était pour tous prouver combien 
« je défère à Votre jugement , de quelque 
■* genre qu'il soit , que j'ai changé ma manière 

* de jouer, et que je me suis mise à Pécolè. 
m Dans toute cette grande assemblée , je n'ai 
'« compté que votre suffrage ; je n'ai écouté 

* que vois éloges : tous les autres m'ont sou- 
'« vent abusée ; le vôtre seul est sincère. 

* Quant aux proverbes, je puis cette fois 
« m'en tirer avec honneur, et vous ponvei 
« être assuré que je n'en jouerai plus. Je vous; 
« écris aussi pour vous prévenir que je suis 
k détermméeànepoiiitabandoriricraïadamç 

de Palmis , à la défendre dans le monde au. 
« tant qu'il me sera possible, et, en toute oc- 
« casîon , à me déclarer publiquement son 
« amie. Sa vertueuse belle - sœur se conduit 
k 'ainsi pour elle; mais la ducbesse va si peu 
« à 1 la cour et dans le grand monde, qu'elle 
«jte peut pas lui être d'une grande utilité; 
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ki d'aUleOTs tous ses bons procédés seront uni- 
« qoement attribués aai liens de famille qui 

* les Emissent : ainsi je puis la servir beaucoup 
'« mieux. 

* Adieu ; continuez 4 m'éelairer avec votre 

* brièveté et votre sévérité accoutumées ; 
« cette lettre ne demande point de réponse, 

* puisque vous ne devez m'écrire que pour 
« «l'avertir on me gronder: quand je serai 
« parfaite, écrivez -moi toujours pour me 
« fixer dans le bien , en m'exhortant à persé- 

* vérer. » 

Je reins dix fois de suite cette longue lettre; 
qui peignoit si bien là candeur, la bonté , là 
grandeur d'ame d'Edélie, et dans laquelle je 
retrouvôis tant d'amitié pour moi .... et même 
quelque chose de plus que la simple amitié !;..' 
Combien j'étois coupable à mes jeux d'avoit 
pu mëconnottre uù moment ce beau carac- 
tère , dont la générosité la plus touchante for- 
mott la base !... Avec quelle'exaltàtion je re- 
pris tous mes premiers sentimens , et que Zè- 
naïde fut prompte ment effacée de mon Sou- 
venir! Je n'avois pas montré au vicomte le 
dernier billet d'Edélie , et je me promis bien 
de ne pas lui communiquer cette lettre. Le 
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vicomte ne me cacboit pas son secret , mais il 
se taisoit avec moi; je crus qu'il m'étoit permis 
d'en agir ainsi avec lui : il est vrai que je lui 
avois promis de moi-même de lui faire' voir 
tout- ce que j'écrirois à sa s'œur; mais cette 
promesse ne m'engageoit pas à lui redire les 
confidences d'Ëdélie. Eusèbe , assuré de ma 
droiture et de ma probité , avoit d'autant 
moins d'iaquiélude , qu'il ne crovoit pas que 
j'eusse une véritable passion , et que , compr 
tant trop sur l'orgueil de la naissance , il' n'a* 
voit aucune' crainte sur les sentimeos d'Ëdélie,. 
Nous n'allâmes point à la campagne cette 
année, parce que la vicomtesse étoit grosse 
et fort souffrante de sa grossesse. Le vicomte 
.étoit presque exclusivement occupé d'elle, et 
l'amour, le plus passionné n'auroit pu rien 
ajouter aux soins si. tendres qu'il luirendoit. 
Je le. vqyoîs toujours tous les malins ; mais 
nos tête à tête se passoient uniquement en 
lectures j. en études, ou en entretiens d'affai- 
res; nous ne nous questionnions ni l'un ni 
l'autre, et depuis trois semaines je ne lui 
.avois parlé de moi que pour lui confier mec 
prétentions relativement à Zénaïde. 
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CHAPITRE XX. 



Visite inattendue qui bouleverse Julien: -i- Lecture 

' d'un poème. . . 



A.I7 milieu de tous messucces, j'éprouvai «ne 
espèce, de mortification qui m'affecta: beau^ 
coup; j'allois environ deux fois l'an (rendre 
mes devoirs à mon oncle le boucher Claude 
Ledfu. , frère. de ma mère ; son fils Jacqoot 
Ledru , . mon. cousin-germain \. venoit ine voir 
de loin eu loin ; j'avois pris ta .précaution de 
pe.luî indiquer que les heures où j'étais "sur 
d'être ,seul ; je n'avois nulle envie de -produire 
Jacquet Ledru comme mon consin , et d>'au L - 
lant moins qu'il était: assurément le: jeune 
homme de sa classe le plus grossienet le plus 
ridicule. Jacquot Ledru ; âgé alors ■de Tingl- 
cinq ans, étoit tui 'gros! et grand garçon de cinq 
pieds huit pouces ; il «voit one .stature d'Her- 
cule, avec toute la niaiserie de maintien, de 
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caractère et d'esprit d'un sot polisson des mes 
de quatorze tins. Sa tête entêté assez belle, 
sans le rire éternel et convulsif qnï gâtoit 
son visage ; son. embonpoint et ses couleurs, 
d'un rouge éclatant et foncé, annonçoient sa 
brillante santé et sa bonne humeur. Sa 
bruyante gaité étoit dans sa famille et parmi 
ses connaissances, si bien reçue. et si coin- 
munic^tive , que rien ne pouvoit en modérer 
les éclats : d'ailleurs très-vain de la richesse de 
son: pète et de sa figure , qu'il croyoit admi- 
rablement belle r il n'avoit jamais on instant 
d'embarras ou de timidité) il étoit toujours 
armé d'une imperturbable confiance. Son état 
J'occupoit toute la semaine ; H n'a voit dé libre 
que les dimanches? il venoit me voir de grand 
malin ces jours-là , et communément je lai 
«tonnais des billets de spectacle , ce qui me 
matQtffiroit dans ses bonnes grâces, quoiqu'il 
m'appelât agréablement un Mirlîftorc^l qu'il 
prétendit qwe j'aurcés beaucoup mien fait de 
prendre un bon métier lucratif, que de ma 
faire secrétaire d'un vicomte j cependant il 
«avioitun peu, au fond de l'aine, mon édu- 
cation et mon élégance; on mémo temps il 
tiroit vanité d'avoir un cousin qui- étoit, ài->_ 
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soi t-U , à pot et à rôt avec les grands seigneurs ; 
et en tout, comme dans nos tête i tête, ou 
chez ses parens, loin de me moquer de ses 
manières, je tâchois de les imiter, il m'aimoit 
assez. 

Mon ami le poète Florbel venoil de faire nn 
poème en trois chants, qu'il avoit envie de 
lire au vicomte qu'il ne connoissoit pas. Il fut 
convenu que je donnerois dans ma chambre 
un déjeuner d'huîtres au vicomte, à Tiburce 
et à Florbel, et qu'après le déjeuner, nous 
entendrions la lecture du poëme. J'eus soin 
de De pas prendre un dimanche, â cause de 
mon cousin Jacquot. Ce fut donc un lundi que 
cette partie eut lieu. A dire le vrai, j'étois 
très-flatté de saisir cette occasion de faire con- 
noître à Florbel toute mon intimité avec le 
vicomte dlnglar et le fils du duc dePalmis , 
et en même temps de montrer à ces deux 
derniers comme je me connoissois en poésie , 
et le prix qu'un auteur, qui avoit déjà de la 
réputation , attacho.it à mon suffrage. Quoi- 
que le déjeûner ne dût être qu'à dix heures, 
je me levai beaucoup plus tôt qu'à l'ordinaire, 
afin . de parer ma chambre , et de . donner à 
won domestique toutes les instructions néces- 
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saires pour que le déjeuner eût bon air , et 
lut bien servi. Tiburce arriva le premier; à 
peine étoit-il entré , que j'entendis du bruit 
dans l'antichambre : j'imaginai que c'étoit 
Florbel ; ma porte s'entrouvre, et je" vois 
parôitre le large visage de mon cousin Jac- 
quot, faisant un gros éclat de rire; c'étoit tou- 
jours sa manière d'entrer en conversation ; 
cette Face rubiconde et réjouie fit sur moi 
l'effet de la tête de Méduse , elle me pétrifia. 
Tîburcé avoit beaucoup d'amitié pour moi , 
mais il étoit moqueur et persifiîeur, et je 
craignis mortellement l'effet qu'altoit pro- 
: duire sur lui cet étrange personnage; j'étois 
persuadé qu'il me déjoueroit un peu à ses yeux, 
et que je perdrois quelque ebose delà douce 
égalité qu'il avoit établie entre nous. Jacquot 
entra avec sa démarche ordinaire, dandi- 
nante et dégingandée. Tiburce ne lui en im- 
posa point du tout , parce qu'il n'étoit pas 
d'une grande taille, et qu'il 'avoit l'ait plus 
jeune encore qu'il n'étoit. Jacquot Je prit pour 
tin adolescent peu digne de son attention: 
Eh bien ! s'écria-t-il, te' voilà tout ébaubide 
me voir endimanché un jour ouvrier : c'est 
que je'vas sauter le pas...._ — Comment? — - 
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Oui , je m'enrôle dans la grande confrérie.... 
la chose' est décidée d'hier au soir, j'épouse 
la fille du voisin Troussel , le charcutier.... 
— Ah! ah! et à quand la noce?... — Comras 
dit la chanson : nous nous marierons diman- 
che, tu eo seras , il y aura une f ère bon- 
faille entre un bouclier et un charcutier , et 
ma tante qui fournira les friandises.,,. Il y a 
déjà eu chez Troussel une baffre de tous les 
parens, où ils ont fait les cent coups. Ton 
beau-père y étoit.,.. Il est farce , ton beau- 
père.. Tiburceinterrompitcetagréablerécit 
pour demander si la future étoit jolie... Ma 
ft)i, répondit-il,, elle est belle au coffra. A 
ce mot.Tiburce et lui se mirent à rire déme- 
surément j pour moi je ne songeois qu'à troa- 
Ter un moyen de renvoyer sans délai mon in- 
soutenable cousin , avant l'arrivée de Florbel, 
que, dans cette occasion, je redoutois mille 
lois plus que le vicomte. Jacquot s'essuyanf 
les yeux (car il avoit ri jusqu'aux larmes)' 
et reprenant la parole : Ce n'est pas l'embar- 
ras , dit-il, ma future est une grosse gali- 
massue assez appétissante ; quand nous serons 
ensemble, nousn'engendrerons pas de mélan- 
colie..'. Ici, les ris recommencèrent de plus 
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belle, et au fond dit cœur ceux de Tiburce 
me hlcssoient excessivement, mais ils ravis- 
soient mon cousin , qui me dit , en parlant de. 
lui, qu'il serait un. bon vivant, un père la 
joie.. .. ', il croy oit qu'il avoit tout au plus seize 
ou dix-sept ans.... J'étais au supplice , quand 
ma porte se rouvrit ; et, à mon grand déplaisir» 
je vis entrer en même temps le vicomte et 
Florbel qui s'étoient rencontrés sur Y escalier. 
Je dis tout bas à mon cousin que j'avois à 
parler d'affaires à ces messieurs , et que j'irois 
le voir dans la journée. Malheureusement il 
pleuvoit , et il me pria tout haut de lui en- 
voyer chercher un fiacre , qu'il appeloit un 
sapin, parce qu'il avoit à faire , dit-il , une 
fameuse trotte , et qu'il ne vouloit pas , avec 
son habit.de drap d'Elbeuf , se crotter jusquà 
l'échiné. Je suis sûr que cette réponse me fit 
pâlir, j'en ssntis toules les conséquences; en 
effet, quoique j'eusse prescrit à mon domes- 
tique tau t le zèle et toute l'activité qu'on peut 
mettre à une commission , il ne revint qu'au, 
boutd'un quart d'heure , et pendant ce temps 
mon cousin se surpassa lui-même en inepties, 
et en impertinences facétieuses. Tiburceiïott 
toujours, Florbel écoutoitavec un profond 
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étoflncméat, le vicomte seraffroit, et je té 
vovois; jetâchoisde faire bon©* contenance; 
et javois réellement besoin de tout mon cou- 
rage pour dissimuler l'excès de mon Impa- 
tience et de mon embarras. Enfin , le fiacre 
arriva, et je fus débarrassé de cette- terrible 
visite. Lorsque Jacquôt (ut parti : Il faut con- 
venir, dit Tiburce, que oh jeone homme est 
tout-à-fait original. Vous n'avez rien vu , re-* 
prit le/ vicomte , il en a fait bien d'autres; ■ Ja- 
Ken m'en a conté une infinité de traits mille 
fois plus comiques- et plus singuliers que mus 
te que nous vepons d'entendre. Qu'il y avoit 
de finesse et de bonté dans ces paroles dn vi- 
comte! Je ne lui avois jamais parlé que très- 
vaguement de mon cousin Ledro ? mais il 
Imagina ce qu'il »eooit de dire > afin de prou*- 
ver que je n'étois ni embarrassé ni hortleux 
de cette parenté. Ce peu de mois m'ôtoit tout 
le ridicule attaché à ce genre de confusion !..-. 
À présent, messieurs, poursùîvit-jl y qu'on 
nous dise , comme on le répète dans tant de 
romans et de tragédies , que la bassesse et l'é*- 
lévation des sentiraens viennent -d'un sang 
plébéien ou d'un sang noble , nous répou* 
drons : Comparez Julien Delmours à sou 
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cousin. Celle comparaison , qui achevoit de 
me relever aux yeux de nies deux convives, 
me pénétra de reconooîssance. Eusèbe a fait 
pour moi beaucoup dé choses infiniment plus 
importantes , aucune ne m'a autant touché. 
Que 1 çsprit est aimable , lorsqu'on en sait 
faire un tel emploi !... et quel mauvais calcul 
de préférer la malice piquante, qui inspire la 
haine, à cette bonté ingénieuse qui fait ado- 
rer! 

■ Mon déjeûner , grâce au vicomte , se passa 
fort bien ; on causa, on eut de là gaîté ,'on fut 
aimable. Florbeléloit encyclopédiste, et par 
conséquent partisan des philosophes moder- 
nes : il avoit une belle ame , beaucoup d'esprit 
et de talent; mais il connpissoit depuis sa jeu- 
nesse la puissance formidable que donnoient . 
à la secte philosophique le nombre , l'achar- 
nement , les intrigues , les cabales, et le nom 
brillant de -son chef Quand oti a vu un homme 
du mérite supérieur de M. de Pompignao., 
écrasé par cette secte ; il fandroit avoir des 
principes inébranlables , et un courage bien 
intrépide, pour n'être pas intimidé, surtout 
lorsqu'on ,peut prétendre à une place à L'aca- 
démie, et qu'on ta désire passionnément. Flpr- 
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bel n'avoit pas cette force d'ame qui élève 
au-dessus même de l'amour propre ; d'ailleurs, 
la doctrine évangélique convenoil beaucoup 
moins à un jeune homme qui avoit la tête vive» 
que la doctrine philosophique qui met toutes 
les passions à l'aise, et qui même souvent 
les divinise. Il s'engagea donc dans le parti 
qui pouvoit lui procurer les honneurs litté- 
raires qu'il obtint tous; mais il y porta son 
aimable caractère , il ne fut ni haineux , ni 
vindicatif, ni détracteur des talens de ceux 
qui combattaient ses opinions. It disoit , et 
avec vérité ; qu'il aimoit tellement la littéra- 
tu re de sa nation , qu'il lui étoit impossible de* 
regarder comme un ennemi l'écrivain qui , 
de quelque manière que ce pût être , y faisoit 
honneur. Il y avoit à la fois dans ce sentiment 
du patriotisme , de la justice ,■ et un véritable 
amour pour, les lettres. 

Son poème étoît sur la tolérance : cet ou- 
vrage, composé philosophiquement, nianquoit 
de base , car il n'avoit pour fondement que 
le malentendu , qui fait confondre la tolérance 
due -aux personnes , avec celle que la morale 
ne peut avoir pour les mauvais principes ; 
mais, d'ailleurs, ce poème étoit écrit d'une 
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manière brillante . Flot-bel fut , à Cet ég*vè, 
coûtent de nos éloges, et c'est à peu près tout 
ee que désire uo poète : il avait pris pour épi' 
graphe ce vers de Voltaire : 

Et sans noyer anirnï songe à gagner le port. 

Je connoissois ce vert , dit Eusèbe , et j'ai 
toujours trouvé que cette comparaison n'a- 

voit pas la moindre justesse G>mmeot? 

demanda Florbel. Mais , reprit Ensèbe , que 
signifie-t-elie? — Que l'homme religieux doit 
s'occuper de son salut an lieu de damner ses 
frères.— Eh bien ! c'est comme si tous me 
souteniez que je pends les voleurs de grand 
chemin, parce que je trouve que leurs crimes 
méritent la mort, et que de même jvfouetieel 
je marque les gens qu'on met au carcan, parce 
que je«iisque.les*5crocset les faussaires men- 
tent ces châtimens; vojez comme cela est équi- 
table et juste. -Cet argument embarrassa Flor- 
bel : il répondit par une plaisanterie , on rit, 
et la discussion finit là. Ou pouvoîtdire encore 
à Florbel que le chrétien , loin de noyer au- 
trui, on parle eoatre les erreurs que dans 
l'espoir de contribuer à éclairer les impies, 
et avec le désir le phis ardent de les soustraire 
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au danger où il les voit, et qu'enfin , dans sa 
croyance , le repentir peut sauver le plus scé- 
lérat des hommes , aux derniers momens de 
sa vie. Mais Eusèbe s'étoît fait la loi de ne ja- 
mais pousser à bout personne dans la conver- 
sation , parce que c'est un égard sans lequel 
il n'y auroit plus de société , et que c'est même 
une sorte de devoir d'hospitalité chez soi ou 
ehez les autres. 
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CHAPITRE XXI. 



Incident singulier. — tJn bal masqué d'ambassadeur. 
— tin égarement uns amour.— Le repentir. 



Xjdélie m'avoit ordonné de De pas répondra 
à sa lettre. Quoiqu'il m'en coûtât, j'obéis; car 
je vovois, par mes progrès sur son cœur , que 
je devois toute son estime à la fidélité scrupu- 
leuse' avec laquelle je jne soumettais à nos 
premières conventions. L'idée de la séduire 
me faisoit horreur; mais la gloire de la gui* 
dcr > d'être consulté par elle , de la préserver 
des dangers qui l'environn oient , et l'espoir 
de rester à jamais son ami le plus cher, sur- 
soient à mon bonheur; la singularité de notre 
liaison n'en étoit pas pour moi l'attrait le 
moins piquant; je me sentois digne de soute- 
nir le rôle si noble et si pur qu'elle m'avoit 
donné ; je jetois avec délices tes jeux sur 
l'avenir; j'y .contemplois Edélïe, élevée par 
mes conseils au-dessus de toutes les femmes; 
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j'y voyois une amitié sublime m'y dédom- 
mager de tous les sacrifices de l'amour; et 
c'étoit ainsi qu'aimant passionnément et sans 
espérance, je me trouvois heureux, et que 
je goûtoîs le charme des plus délicieuses rê- 
veries. 

Cependant, je ne voulus point manquer au 
rendez- vous que m'avoit donné Zénaïde ; bien 
décidé à tourner en simple galanterie l'entretien 
que je devois avoir avec elle. Ce jour arriva ; 
j'étois prêt à sortir, lorsqu'un message d'E- 
délie me retint; je fus surpris qu'elle m'en- 
voyât directement un billet par un de ses 
gens, qui entra dans ma chambre,. pour me 
remettre celte lettre en mains propres, sui- 
vant, me dit-il, l'ordre qu'il avoit reçu; je le 
priai d'attendre la réponse, il sortit; j'ouvris 
ce billet avec une vive émotion , qui devoit 
s'augmenter encore en Usant ce qui suit : 

« Une personne, qui sortoit de chez Zé- 
"- naï'de, vient de me dire à l'instant qu'elle 
« a vu entre ses mains une miniature te> 
« présentant Yemblème de l'espérance qu'elle 
« m'a décrit, et l'ancre de vaisseau, le nid 
« d'oiseaU, le bouton de rose, le nuage for- 
« menteette composition. Enfin, Zénaïde lui 
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« a confié que cet emblème lui a été donné 
« par un homme ( qu'elle n'a pas voulu nom- 
« mer ) , qui l'a imaginé pour elle , et qu'elle 
« doit épouser dans un mois. Il est singu- 
« lier que j'apprenne votre mariage par ha- 
« sard ! Il n'est pas moins étrange que tous 
a avez donné , comme entièrement de vous , 

* un ouvrage dont j'ai fait l'ébauche , et 

* non seulement sans mon consentement 
" ( que je n'aurois pas refusé ) , mais à mon 

* insu!.....- - ■ 

k II n'est point d'amilié qui puisse tenir -à 
« de tels procédés. Voici la dernière lettre 

* que vous recevrez de moi. Ne m'écrivez 
« jamais. 

* Casilde ne perdra- rien à cette révolu- 
« tion dans mes sentimens. Elle mérite d'être 
•« aimée pour elle-même. J'espère que je loi 
« apprendrai à comioftre le prix d'une vévi- 

* table amitié. * 

lime seroit impossible d'exprimer l'éton- 

t.netoent, la douleur* la colère et l'inquiétude 

: que me fit éprouver ce billet. Je <ombois.du 

ciel dans un abîme, car je n'étois pas certain 

de pouvoir oie justifier entièrement. Je fis 

sur-le-champ cette réponse ; 
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« Quand des apparences aussi ftwtcs , aussi 

■f« extraordinaires., tous accuseraient de men~ 

w songe et de duplicité, la conooissanceque 

* j'ai de- votre caractère vogs justifieroit à 

* mes yeux! Et vous parler d'amitié! Cet 

■« emblème D'est pas sorti uqh minute de mes 

* mains. Je ne l'ai ni prêté , ni montré, que le- 
« jour où vous le viles dans le château de ***. 
« Je vous le renvoie, non pour'jne justifier, 
« - puisqu'il ne vous en coûtera rien de croire 

* que du moins j'en ai donné une copie! 

« Mais je me sépare de cette image qui m'é- 

* toit si chère , parce que désormais je ne 
« pourrpis la regarder sansuuaflrçax déchi- 

* rement de cœur ! U n'a jamais été ques- 

« lion de mon taariagej pas un seul mot 

■ (même indirect ), entre Zén*iïde et moi, 
« n'a été dit à ce sujet; mais- lorsque vous la 
« verrez donner sa main à un autre, vous 
« penserez seulement qu'elle manque à sa pa- 
ît rôle et qu'elle a rompu avec moi!.... Adieu, 
« Madame , vous m 'ave.?, été Jout le bonheur 

■ que je œ'etyis créé, en m ; arracfaant une 

■ espérance aussi pu.ce. ique ' mes sentimens, 
« celle de conserver toujours votre estime et 
« votre confiance. Cette espérance n'exista 
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« plus ; détruisez -en le symbole ; brûlez , 
« anéantissez cette peinture, elle ne pourroR 
« qne vous rappeler le souvenir d'une cruelle 
« injustice !.;.. Je vous remercie de vos bontés 
« pour Gasilde. Elle sera sans doute , par vos 
* soins, ornée de mille qualités brillantes; 
« mais pourrez-vous lui apprendre à compter 
« sur l'attachement d'un cœur sensible et 
« vertueux? 

« Je sors dans l'instant pour aller deman- 
« der l'explication de l'énigme de l'emblème, 
« dont on a volé l'idée. » 

Après avoir écrit ce billet, je le mis dans 
une boîte avec l'emblème et le bouton de rose 
artificiel , et je donnai le tout bien cacheté au 
domestique» qui partit sur-le-champ ; et moi', 
sans perdre un moment, j'allai chez Zénaïde. 
Elle étoit seule ; elle me fit quelques reproches 
obligeans sur le relard de ma visite; et, après 
ces premiers complimens , je lui dis qu'on ve- 
nait de m'apprendre qu'elle alloit se marier, 
et que j'avois quelque droit de me plaindre 
qu'elle n'eût pas eu la bonté de m'en faire 
part, surtout depuis huit jours. Gomme' ce 
reproche se rapportoit à la coquetterie qu'elle 
avoit eue avec moi, elle rougit; elle me dit 
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qu'elle avoit eu Via tendon de me le confier ce 
jour même. Votre confiance, repris-je , est 
toujours flatteuse , alors même qu'elle est un 

peu tardive Oserois-je, Madame, vous 

demander le nom de celui qui a le bonheur 
de fixer votre choix? — Ce n'est point par 

amour que je me remarie Je cède à la 

passion violente .que j'inspire, et non à mou 
inclination; la vanité , peut-être, a contribué 
à me déterminer; j'épouse un homme de la 
cour...... Quelques intérêts de famille m'em- 
pêchent encore de déclarer publiquement ce 
projet de' mariage ; mais je ne veux rien vous 

cacher — Eh bien, Madame, quel est 

donc le nom de cet heureux mortel? — C'est 

le marquis de Solmire 

A ce nom ma surprise fut extrême; en 
même temps j'éprouvai un grand, mouve- 
ment de joie, parce que tout étoit expliqué 
et que , ma justification alloît être complète. 
Il étoit évident que Solmire , ayant été témoin 
au château de ***du succès de mon camée, 
avoit imaginé, sur sa description, d'en faire 
taire un semblable .pour l'offrir à Zénaïde 
dans le moment apparemment où il n'avoit 
encore que. de l'espérance. Charmé de cette 
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décdiaverle , f abrégeai ma visite autant ïfoe la 
politesse put më le permettre , et je oie hÂtai 
de retourner chez moi , et là j'éerivis sur-le- 
champ à Ëdélie pour lui maoder avec détail 
ce que je veftois de découvrir. Certain de me 
justifier entièrement, je me trouvai si heu- 
reux que je n 'étuis plus en colère ; nia lettre 
u'expriinoit que la joie et ne contenôît pas nu 
seul reproche. Je venoïsde ta cacheter, lors- 
que je reçus un second message d'Edélié ; un 
commissionnaire me remit en billet conçu- 
en ces termes : 

• Que To!re lettre est sévère! elle a fait 
j> couler mes larmes ; néanmoins elle-ne peut 
>> m'afflige?, elle vous juslifie. La joie m'ôte la 
» confusion; je suis seule coupable, et j'en 
* bénis le ciel!... Eh! ne'sais-jepas que vous 
« Ferez généreux? Un mot, un seul mot !... 
» ensuite vous reprendrez tonte l'austérité 

» convenue, et qui m'est si nécessaire! 

y Je garde cet emblème qni ne me quittera 
» jamais : j'aimerai à me rappeler une injus- 
» tice qui forme entre nous un lien déplus...» 

J'arrosai de pleurs ce billet ; je sentis com- 
bien Éclétie avoit raison de me prescrire de 
ne répondre qu'un mot, un seul mot !..... car 
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si j'eusse entrepris d'écrire une lettre, j'aurois 
employé le langage le plus passionné de 

l'amour *.. Nous étions déjà l'un et l'autre 

si loin de nos premières conventions!..,. En 
profitant de ce moment d'exaltation , j'obte- 
nois l'aveu positif du,. plus tendre retour........ 

Mais ne l'avois-je pas? Que manquoit-il à ce ' 
billet si touchant ? Le nom du sentiment qu'il 
exprimoit..,.. Cependant ce nom est tout, et 
nul équivalent ne peut tenir lieu du bonheur 
de l'entendre prononcer ou de le lire.... Telles 

étoient mes peusées... Plein de trouble , d'in- 
certitude et d'agitation,, je me promenois à 
grands pas dans ma chambre en pensant à 
toutce que je brûlois d'écrire, lorsque tout- 
à-coup j'entendis le bruit d'une sonnette que 
je reconnus pour être celle ■d-'Busëbe; je n'eus 
pas la crainte qu'il vînt -dans ce moment chez 
moi; je le savois occupé, et pour plus d'une 
heure encore, avec des gens d'affaires ; mais 
ce bruit Je rappela à mon souvenir et me ren- 
_dit à moi-même. ... Ce ne fut point en vain 

.que j'appelai à mon secours la raison , l'hon- 
neur, la probité; je me décidai à n'écrire que 
ee qui m'étoit ordonné. Je pris une feuille de 
papier, et d'une main tremblante je traçai ce 
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seul mot : devinez. Je mis ce billet laconique 
sous une enveloppe avec le premier dont la 
date expliquoit qu'il avoit été écrit avant que 
j'eusse reçu le second message, et je renvoyai 
le commissionnaire. 

Avec quelle peine ce jour-la je sortis de 
ma chambre ! combien je fus distrait durant le 
reste de la journée ! Rentré le soir de bonne 
heure dans, ma chambre , je ue pus me résoa- 
' dre à me coucher ; je passai la nuit à relire 
les billets d'Edélie et à penser à elle- Le len- 
demain j'étois si changé, que l'on me emt 
malade; j'eus pourtant la raison de penser 
que, pour calmer le trouble effrayant de mon 
cœur et le délire de mon imagination, il 
falloit m'occuper plus que jamais et sans re- 
lâche. J'avois eu déjà l'idée d'écrire , sur du 
vélin, pour Édélie , un recueil moral et reli- 
gieux en vers et en prose , formé de passages 
tirés des livres saints de nos meilleurs auteurs, 
et d'orner ce livre manuscrit de vignettes, 
de culs de lampes et de camées. J'avois com- 
mencé depuis long-temps cet ouvrage , je'le 
continuai avec ardeur; j'avois fait beaucoup 
de recherches .pour trouver des noms de 
saints qui fussent harmonieux et peu connu s 
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comme saints, et je découvris, non dans des 
légendes apocryphes, mais 'dans le Martyro- 
loge reconnu par l'église, que presque tous les 
noms des païens célèbres, et même ceux des 
divinités mythologiques, avoient été sanctifiés 
par la religion, c'est-à-dire portés par des 
martyrs et des saints. C'est ainsi que je mis 
dans mon livre sainte Iphigénie, saint O reste, 
sainte Caltiope, sainte Polixène, sainte Cleo- 
■pâtre , elles saints Thémistocle , Caton, So~ 
crate, Platon, Virgile) je n'oubliai pas de pla- 
cer à la tête de ce recueil sainte Bdélie, dont 
je fisle camée d'après un portrait que me prêta 
la marquise d'Inglar que j'avois mise dans 
la confidence de ce travail. Je ne manquai pas 
aussi d'orner ce recueil de tous les portraits 
des personnes chères à Bdélie. Je fis le pro- 
fil de sa mère, sous le nom de sainte So- 
phie{\), l'un de ses noms de baptême, ré- 
servant celui de Casilde pour le camée de ma 

(i) Dont le nom, et celui de ses trois filles, qui fu- 
rent canonisées, forment une si belle allégorie ! On sait 
qa'en grec le nom de Sophie signifie sagesse. Cetle 



sainte donna à ses filles trois r 



i grec, 



gniRcnt la Foi , l'Espérance et la Charité. ( Martyro~ 
loge.) 
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sœur. Je peignis le marquis d'Inglar sous le 
nom de saint Nestor, Eusèbe sous celui de 
saint Télémaque ( 1 ) (et quoiqu'il m'en 
coûtât) , le comte Joseph sous le sien > il me 
donna des séances. Enfin j'ornai ce livre pieux 
du beau profil d'une sainte existante , la du- 
chesse de Pal mis , amie intime d'Edclie , et 
je lui conservai le nom tTOctavie qu'elle avoit 
reçu au baptême. Je fis solliciter des séances, 
qu'elle m'accorda quand elle eut vu mou 
livre , et qu'elle eut appris sa destination. La 
première fois que j'allai chez elle , j'éprouvai 
une sorte d'émotion en pensant que j'entrais 
dans la maison de la personne la plus univer- 
sellement admirée pour la sagesse et ses. ver- 
tus. J'étois d'avance inquiet de mon maintien 
en la peignant ; it me paroissoit embarrassant 
d'être obligé de la regarder fixement. Tout 

(i) Ct; saint eut la gloire défaire abolit les jeux de 
gladiateurs. Dans un de ces combats, il s'élança tout- 
à-coup dans l'arène, sépara les combatlaos, et il éleva 
aa voix courageuse contre ces jeux barbares ; mais la 
populace furieuse le massacra. Cet héroïque détou- 
rnent ne fut pas inutile. L'empereur en prit occasion 
d'abolir à jamais ces combats sanguinaires. Martyro- 
loge et F'ie des Saints. 
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danVcéttë maison avoil quelque chose Je par- 
ticulier, qu'on ne trouvait dans aucune autre; 
elle sembloit être le séjour de l'ordre et de 
la paix: les domestiques y étoient plus polis 
qu'ailleurs, la sérénité étoit peinte sur les 
visages; là, jamais on n'entendoit le bruit 
importun des portes fermées brusquement 
ou les sons aigus d'une voix criarde; tout se 
faisoit sans turbulence, et cependant avec 
zèle , mais avec le calme et la modération de 
l'habitude. 

Le dne qui se trouva à la première séance, 
me demanda de peindre la duchesse , noo en 
camée ( imitant une pierre gravée) , mais en 
miniature, c'est-à-dire défaire au pcofil co- 
lorié, dans le genre de celui que j'avois fait. 
d'Eddie, et il avait, raison, car la duchesse 
avoit un teint admirable. Comme on ne voit 
point le regard dans un profil, je la peignis* 
les yeux baissés, afin d'indiquer la longueur 
extraordinaire de ses paupières noires; il 
sembloit que la natnre eût pris plaisir à voi- 
ler ces beaux yeux bleus, dont l'expression 
étoit si modeste et si pure. 

Quand ce profil fut terminé, je le montrai 
à Eusèbe en lui demandant ce qu'il me con- 
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seilloit d'écrire sous cette tête charmante. Lé 
soir il me donna un petit papier qui contenoit 
ces paroles , tirées de l'Ecriture : 

•■ La femme pleine de pudeur est une grâce 

« qui passe toute grâce Gomme le soleil 

« s' élevant dans le ciel (qui est le. trône de 
« Dieu) orne le monde, ainsi le visage d'une 
« femme vertueuse est l'ornement de sa mai- 
« son.» Ecclésiastique, chap. 26. 

Je copiai sur mon livre ces belles paroles , 
dont l'heureuse application étoit mille fois plus 
flatteuse que tout ce que l'amour et la galan- 
terie ont jamais pu inventer de plus délicat et 
de plus passionné. 

La parfaite ressemblance de ces portraits» 
l'agrément des autres camées dont les figures 
étaient de fantaisie, la variété des vignettes , 
des guirlandes de. fleurs , des vases et de tous 
les ornemeus coloriés et enrichis d'or, la net- 
teté et la beauté de mon écriture; enfin, la 
sublimité du texte tiré de l'Ecriture, des saints 
Pères, de Pascal et de nos plus grands ora- 
teurs chrétiens , Bossuet, Bourdaloue, Mas- 
sillon, Fléchier, et des poésies sacrées de 
J.-B. Rousseau et de quelques autres , et plu- 
sieurs, notices intéressantes sur les saints, reo- 



:ecb>G00gle 



LES PARVENUS. 34$ 

dirent Céline véritablement précieux. Je le 
fis magnifiquement relier; et, la veille du jour 
de l'an , je l'envoyai à Casilde, en lui man- 
dant de l'offrir, en son nom , à sa bienfaitrice. 
Cet hommage, qui prouvoit un long travail, 
fut reçu avec ravissement. Edélie le montra à 
tout ce qui vint la voir ; pendant plus de huit 
jours on ne parla , dans sa société , que de ce 
livre , qu'elle fit tant valoir, qu'il y passa pour 
un chef-d'œuvre. 

Vers le milieu de janvier, l'ambassadeur 
d'Espagne donna no superbe bal masqué. Ces 
espèces de bals donnés à la cour, ou par des 
ambassadeurs, éloicnt une galanterie de nos 
souverains et des grands seigneurs pour les 
classes inférieures de la société , les financiers, 
les oégocians-, les riches marchands, qui ne 
pouvoient aller aux bals parés de Versailles et 
des ambassadeurs. Edélie s'étoit mis dans la 
tête de faire paroltrè la marquise de Palmis à 
cette brillante fête , non seulement avec elle , 
mais avec les comtesses de Melcour et deVol- 
nis , citées l'une et l'autre pour la régularité et 
la pureté dé leur conduite, et jouissant dans 
le -monde de la plus grande considération. 
Edélie arrangea un quadrille et fit consentir 
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(non sans peine) ces deux dames à y danser 
avec la marquise; mais, quatre jours avant le 
bal, madame de Melcour, qui a voit Eusèbe 
pour danseur, fit prévenir, sous prétexte de sa 
santé , qu'elle ne danseroit point , et qu'elle 
n'iroit même pas au bal. Elle avoit , aux répé- 
titions, été d'une telle sécheresse avec ma- 
dame de Palmis, que l'on imagina facilement 
qu'elle ne se retiroit que pour ne pas paroître 
en public avec elle. Edélie , désolée , cherchoit 
vainement une autre danseuse, quand tout-à- 
coup une jeune personne, depuis quatre ans 
dans le monde, et qu'on n'avoit jamais vue dan- 
ser, qui n'alloit ni aux spectacles ni aux bals, 
et dont le mari passoit pour le plus jaloux de 
tous les hommes , la duchesse de Palmîs enfin, 
vint offrir de remplacer madame de Melcour, 
en ajoutant que son mari le lui ordonnoit, afin 
que le quadrille arrangé par Edélie put avoir 
lieu. On sentit bien qu'elle n'agissoït ainsi que 
pour sauver un extrême désagrément à sa 
belle-sœur ; mais on savoit qu'elle ne faisoit 
rien sans la parfaite approbation de son mari: 
l'étoonemeot fut extrême et général. Pour la 
mettre au fait de la figure du quadrille, il fal- 
lut faire à la hâte plusieurs répétitions, et la - 
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'surprise redoubla en la voyant danser avec 
une perfection qui enleva tous les suffrages. 
Edélie avoit bien, dit qu'au couvent elle a voit 
eu un maître de danse dont elle étoit la meil- 
leure écolière; mais qui peut croire qu'une 
belle personne de cet âge renonce , sans nul 
regret, à ut) amusement lait pour la jeunesse 
et qui peut procurer de si brillans succès? Eu- 
sëbe se trouva naturellement son danseur; et 
lorsqu'il revint de la première répétition , je 
l'attendois dans son cabinet, parce que c'étoit 
l'heure à laquelle je travaillons ordinairement 
avec lui. Je fus frappé de l'air d'abattement 
que je remarquai sur toute sa figure. Il se jeta 
sur une chaise en disant : Ah! que je suis fa- 
tigué ! Fatigué l repris- je , et de quoi ? Ce qua- 
drille me tue !.... répondit-il. Je soupirai et je 
ne répliquai rien. Après un moment de si- 
lence , me regardant d'un air attendri et pres- 
que suppliant: Parle-moi! me dit-il. Les 
larmes me vinrent aux veux , car je ne com- 
pris que trop qu'il avoit besoin, malgré toutes 
ses résolutions, sinon d'ouvrir entièrement 
son cœur, du moins -d'entendre parler d'elle,. 
Cependant , craignant toujours de l'embarras- 
ser, je me contins , et je lui dis. d'un ton assez 
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simple que ce quadrille exciterait sûrement 
beaucoup de curiosité , parce qu'on avoit un 
désir extrême de voir danser la. duchesse de 

Falrnis Ah! mon ami, reprit-il, on verrai» 

perfection de la danse d'une femme !.... Il est 
impossible de décrire ce charme inconceva- 
ble d'innocence, de douceur et de modestie \ v . 
Le calme de son maintien et de sa physiono- 
mie ne ressemble point à l'insipide indiffeV 
rence, il a quelque chose de céleste! Son 
regard, toujours serein , n'a rien de sévère; 
elle n'a jamais songé qu'elle dut s'armer de 
rigueur; la pureté de son ame lui doune l'as- 
surance qu'elle n'aura rien à réprimer! La 
décence des autres femmes qu'on lui compare 
paroit mêlée d'affectation, et leur vivacité 
paroit l'être de coquetterie; et la marquise de 
Palrois, avec sa taille majestueuse, ses manières 
nobles , mais animées , et ses grands yeux ex- 
pressifs et brillans, n'a l'air auprès d'elle que 
d'une belle courtisane. Ah ! qu'il faudrait être 
vil et barbare, je ne dis pas pour vouloir la 
séduire, mais pour former le désir de vou- 
loir se faire remarquer d'elle et de troubler 
son angélique tranquillité et cet accord su- 
blime qui se trouve entre sa raison et sesseo- 
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timens, ses devoirs» ses penchai» et ses ver' 
tus !...,' En disant ces paroles, Eusèbe se levai 
et lit avec agitation quelques tours dans la 
chambre; ensuite se retournant vers moi: 
N'cd parlons plus , dit-il , n'en parlons jamais ; 
ceci est un écart , n'y retombons plus, et 
souviens-toi , mon cher Julien, qu'il n'est pas 
permis de communiquer les idées que l'on 
doit même écarter de son imagination.. A ces- 
mots , il s'approcha de son bureau , s'y établit 
et se mit à travailler avec plus d'application 
que jamais. Je ne me lassois point d'admirer 
celte perfection dccaractèreet de principes; 
j'étois bien loin d'avoir un tel empire sur moi* 
même; mais du moins les exemples' qu'il m'a 
dona.es n'ont pas été pecdus; ils mloct' tou- 
jours inspiré- le désir de -les traiter; ils ont 
souvent ranimé mon courage, ,et ils m'ont fait 
sentir toute L'étendue des fautes que j'ai corn- 
mises. ■ ■ . 

Edélie. m'envoya plusieurs billets, pour la 
bal, où j'allai avec Durand, sa femme «t mon 
nouvel ami , le poète Florbel, avec lequel j'a? 
vois fait» conooissancs chez Mpndor. J'étois 
en domino noir et masqué, et je vb arriver 
avec un vif intérêt le quadrille dû dapsoicot 
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Eusèbe, Edélie et Tiburce. Les danseurs; 
suivant l'usage, firent d'abord, deux à deux, 
au son des instrumens, une marche autour de 
la salle. Ils avoient choisi l'ancien costume 
françois à la Henri If. Leurs habits étoieot 
magnifiques et couverts de pierreries, et il 
étoit impossible de voir rassemblé dans un 
- quadrille plus de belles figures en hommes et 
en femmes; maisEusèbe fut particulièrement 
remarqué pour la beauté de sa taille et l'a- 
grément de sa figure, aussi intéressante que 
régulière. IL conduisoit d'un air grave et so- 
lennel la charmante duchesse de Palmis,- le 
comte Joseph menoit la marquise; Tiburce 
madame de Volais , et le' chevalier d'Hermilli 
Edélie. Le chevalier, sans être beau, àvbit 
une figure agréable, de l'esprit, de la vivacité; 
il étoit jeunè-et fort àila mode : je l'avois déjà 
rencontré chez Zénaïdo; il m'avoit paru ai- 
mable; maïs dans ce moment je l'examinai 
avec la malveillance delà jalousie; il étoit le 
danseur d'Edélie qui lui -partait , lui sourioit ; 
je lui trouvai l'air de là fatuité , et je pris de 
l'humeur. Je pensai avec, un dépit extrême 
«rue À le! hasard m'eut fait naître dans cette 
tiaasâ privilégiée, j'anrois figuré dus ce qua- 
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drille, et je sentis se renouveler' au Tond dé 
mon aine mon ancienne animosité contre les 
nobles. Le quadrille eut un succès éclatant et 
fut applaudi avec enthousiasme. Eusèbe et le 
chevalier d'Hermilli, parmi les hommes, rem- 
portèrent lé prix' de la danse. On compara 
madame de VqluU à une nymphe de Diane; 
madame de Palmis à Tërpsichore; Edélieà là 
plus charmante .bergère de l'Astrée, et la du- 
chesse de Palmis à une divinité idéale; on dit 
qu'elle doouoit l'idée d'une grâce présidant 
"particulièrement à la pudeur et à la modestie. 
-Après le quadrille, elle rejoignit son vieux 
'mari, qui étoit assis à quelques pas, et tous 
les deux quittèrent aussitôt le bal et s'en allé— 
rent.Éusèberesta, tantôt assis auprès d'Edé- 
lie- Ou de madame de Volnïs; une des 'amies 
;de sa femme, tâiiiôt se promenaot tristeme'tft 
dans la salie. Dans un de seSmomëns dé re- 
pos, Eusèbe' m'appela par moo *ibm, ce' qui 
me fit' Connottre d'hjdélifr"> qui 1 interrompit sa 
conversation avec le chevaller^pour mé dife 
■Un mot obligeant. Jë'réponthVàvec 1 une éx>- 
'trêroe brièveté, et je causai, quelques ^minutes 
avec Eusèbe; et toùt-à-^oùp-jè m'éloignai 
d'Bdélife,iie'pouvant»iipporteï t dé voirie chc- 
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ïalier tfHerrailli établi, à côté d'elle et lui par- 
lant d'un air Tort animé. A trente pas d'elle» 
je vis deux femmes masquées, dont l'une fixa 
sur elle mon attention par son élégante tour- 
nure et £6 qu'on vojoit de son visage, car elle 
n'a voit qu'un petit masque qui loi laissoit à 
découvert un joli menton et une bouche char- 
mante. Je lui pjirlaisans déguiser ma voix; aus- 
sitôt elle quitta sacaïupagnc, qui n'étoit qu'une 
femme de chambre; elle prit mon bras, et je 
reconnus alors en elle la baronne de BlimûmV 
Dans la disposition OÙ fétois, je fus ■tfès-flattê - 
des' avances d'une jolie femme, et qui avoit 
un très-beau nom; je sopgeai beaucoup plu» 
_à ses agrémens et à sa généalogie qu'à ses» 
mœurs; et,, infiniment moins raisonnable que 
.dans la dernière entrevue que. nous avions eue 
ensemble, je m'engageai avec grand plaisir à 
faire avec elle. le tour de, la salle. Elle étoit si 
remarquable par sa belle tournure, que tout 
,1e monde la regardoit. L'ambassadeur d'Es<- 
pagne,, qui la connpissoit beaucoup, et qui 
alloit souvent chez elle, vint la joisdre; il 
.n'étoit point masqué : je voulus m'éloigner; la 
baronne me retint; elle prit.le bras de l'am- 
bassadeur sans quitter le mien. Et moi, très- 
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fier de me trouver le pendant d'un ambas- 
sadeur, et conduisant une femme charmante, 
je défilai fièrement devant Edélie, qui éloit 
encore sur sa banquette, causant toujours 
avec le chevalier d'Hermilli. J'avois à dessein 
ralenti notre marche, afin qu'elle eût bien le 
temps de me voir. Je lui fis en passant une 
petite révérence cavalière, et je me retournai 
précipitamment du côté de la baronne . dont 
J'affectai d'être excessivement occupé. La ba- 
ronne voulut danser, et avec moi; j'étois un 
fort médiocre danseur. Je n'avois pris dans 
tonte ma vie que trois mois de leçons; mais 
avec de l'oreille, une jolie taille et delà jeu- 
nesse , un homme danse toujours assez bien : 
On m'avoit quelquefois fait des complimens 
sur ma danse; et néanmoins, n'ayant jamais 
eu de prétentions à cet égard, j'avois toujours 
dansé fort négligemment; j'imaginai qu'ert 
in 'appliquant et en rassemblant toutes mes 
forces , il me seroît possible d'égaler au moins 
le chevalier d'Hermilli. Poùr'arranger notre 
contre- danse, j'eus une altercation assez vive 
avec un homme en domino noir et un vilain 
masque de couleur qui représentoit un hor- 
Hble visage riant et montrant de longues dents. 
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Cet homme avoit retenu une place qu'il me 
disputoit; enfin il céda, et nous dansâmes. Je 
fis des sauts et des efforts prodigieux : je ne 
prétendois pas danser dans le genre héroïque; 
je ne voulois donner à ma danse que le carac- 
tère d'unegalté folle et d'un aimable abandon. 
Je me balançois de côté jusqu'à terre; je m'é- 
lançois comme un trait; je m'élevois en l'air 
comme un ballon ; je fondois avec pétulance 
sur tous les danseurs , et j'étonuai beaucoup 
la baronne par ma singulière impétuosité. 
Elle dansoit parfaitement, et l'on fit cercle au r 
tour de nous pour la voir. Le ridicule de ma 
danse attira aussi beaucoup de personnes; 
plusieurs s'écrièrent : C'est d'Auberval, c'est 
dÂuèeival; et comme je ne voyois pas l'ex- 
pression des visages, puisque tout le monde 
étoit masqué , je crus de très-bonne foi qu'on 
me prenoit pour SAubervaL Dans ce mo- 
ment je distinguai dans la foule de nos spec- 
tateurs Edélie , à laquelle le chevalier donnoit 
le bras; cette vue redoubla tellement mon 
émulation et ma vivacité , je m'animai si natu- 
rellement que, me laissant tout-à-fait empor- 
ter par mon ardeur,, je brouillai toutes les fi- 
gures, et la contre-danse se termina dans la 
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plus' horrible confusion. Heureusement que 
tout le monde crut , et que même Edélie et la 
baronne pensèrent que je n'avois eu d'autre 
intention que celle de faire une bouffonnerie. 
Pour moi , je fus convaincu que j'a vois sur- 
passe d'Auberval en difficulté de pas, en lé- 
gèreté,, en grâce, ainsi qu'en gaîté. Après 1a 
contre-danse, nous allâmes, la baronne et moi, 
nous asseoir sur une banquette. Là, elle fut 
attaquée par tous les masques qui passoient 
devant nous, et je ne me lassois point d'ad- 
mirer son inépuisable et piquante gaité, et la 
variété de ton qu'elle savoit prendre dans les 
intervalles de ces courts entretiens. Après avoir 
dit. mille folies, elle revenoit à moi avec la plus 
séduisante expression de douceur et de sensi- 
bilité. J'éprou vois tout le danger de l'influence 
d'un beau bal masqué sur l'imagination; cette 
musique continue; ces danses, ce mystère des 
déguisemens; ce langage d'amour et de ga- 
lanterie ; ces intrigues dont j'étois entouré et 
que j'entrevoyois de tous côtés; cet abandon 
universel de toute raison ; cette abdication de 
tous les rangs ; cet incognito général ; cette 
gaîlé sans mesure et sans frein , et surtout les 
agaceries d'une femme charmante ; enfin mon 



^ Google 



386 LES MVËNU5". 

dépit contre Edclie ; ce spectacle et cette 
réunion de circonstances et de séductions me 
tournoient la tête. ' 

A quatre heures du matin , la baronne Vou- 
lut s'en aller ; elle fit semblant de chercher sa 
compagne; alors, je lui proposai de la recon- 
duire; après une teès-foible opposition, elle 
accepta. Nous sortîmes de la salle , nous des- 
cendîmes l'escalier, j'appelai ses gens , sa voi- 
ture avance , elle y monte ; et j'avois déjà le 
j>ied posé pour m'y placer avec elle , lorsque 
je seDtis que quelqu'un , derrière moi , me 
lirbit fortement par mon domino ; je me re- 
tourne, et, à la lueur des réverbères, je re- 
connois le masque de couleur et riant avec 
qui j'avois eu une dispute ; son action ne 
s'accordoit nullement avec la gaité tle son 
masque; il m'invita brusquement, tout bas, 
à le suivre; j'imaginai facilement que c'étoit 
pour mé demander raison de notre querelle; 
je n'hésitai pas à le satisfaire ; j'avois quitté le 
marche-pied , et je dis au domestique qui te- 
noit la portière ouverte : Rendez compte à ma- 
dame la baronne de ce que vous voyez, et 
fermez la portière A ces mots, sans at- 
tendre de réponse , je m'éloigne précjpilam- 
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nient avec mon adversaire qui a voit passé son 
bras sous le mien ; il me conduit dans un 
grand vestibule désert, mais éclairé, de t'hôleï 
de> l'ambassadeur,; et , s'approchant -d'oné 
banquette, il s'assied en silence, et je reste 
debout vis-à-vis de lui. Après quelques mi- 
notes, je lui demande ce qu'il me, veut, -Pa- 
tience, répondit-il gravement avec une grosse 

voix enrouée Finissons-, repris-je , • car j« 

ne suis nullement disposé à la patience. Que 
me Toalez-voos, et qui êtes-vous? qu'au moinB 
je sache votre nom. A ces mots, il détache 
son masque, et ma surprise est inexprimable 
en reconnoissant Durand!.... A. moins- d'être 
le plus féroce des ferrailleurs , on n'est jamais 
fâché, quelque brave qu'on puisse être, d'ér- 
cbapper à un duel. Cependant , je me récriai 
sur cet étrange tour. C'est un tour d'ami , 
reprit Durand , je t'ai suivi de l'œil , j'ai vu la 
sy.rène s'emparer de toi ; et , quand vous êtes 
tous les deux sortis de la salle, j'étais à côté de 
l'homme avec lequel tu as eu une petite dispute; 
je le coonois , c'est on commis des bureaux de 
la marine; sous prétexte d'une petite intrigue, 
j'ai changé de masque avec lui; nos dominos 
sont noirs, nous sommes de .la même. taille, 
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j'étoïs bien sur que tu t'y tromper ois, je me ■ 
suis précipité sur tes traces; tu sais' le reste. 
Si, sans me déguiser, j'avois voulu t'arréter, 
tu te serois moqué .de moi , et j'aurois fait une 
chose très- ridicule. Ainsi, tu dois me par- 
donner un stratagème qui t'arrache à la séduc- 
tion de la plus dangereuse de toutes les femmes 
de son espèce. Je crois l'avoir rendu le plus 

important service Mon cher Durand , ré- 

pondis-je , permets-moi l'ingratitude pour au- 
jourd'hui; peut-être que la réflexion me don- 
nera de la recoonoissance ; mais j'avoue que, 
dans ce moment , je n'en ai pas du tout. N'im- 
porte, reprit Durand' en riant, je ne suis pas 
pressé; j'attendrai. Allons chercher ma femme 
que j'ai laissée dans la salle avec une de ses 
amies , nous te remènerons chez toi. Je sou- 
pirai. Durand me prit par le bras, qu'il serra 
fortement comme s'il eût craint que je ne lui 
échappasse; mais je n'en a vois nulle envie. Je 
me rappel ois avec quelle force d'âme, et par 
les conseils de Durand , j'avois, deux ans au- 
paravant , résisté aux avances de cette même 
femme , et cessé brusquement d'aller chez 
elle. Ce souvenir me rendoit honteux ; c'étoiï 
déjà se repentir. 
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CHAPITRE XX». 

Va grand dîner où se trouve Julien; ses impressions; 
ses sentimens. — Accouchement de la vicomtesse 
dloglar. 



Jue duc de Falmis, qui avoit causé tant d eton* 
peinent en coirduisant sa femme au bal , don na 
ïieu encore à une nouvelle surprise, en invi- 
tant à dîner chez lui, pour le surlendemain du 
bal, tontes les danseuses et tous les danseurs . 
du quadrille ; et, pour plaire à Eusèbe, il ima*- 
gina de m 'inviter; il est vrai que toute Ja fa- 
mille fut de ce dîner : le marquis et la marquise 
d'Inglar , le bon abbé et mademoiselle de 
Versée. Le duc invita de pins deux ou trois 
hommes et les plus aimables de la cour ; nous 
étions en tout dix-sept personnes , et je n'ai 
jamais vu rassemblée dans un salon une so- 
ciété mieux composée et plus brillante. 

Eusèbe, depuis notre retour de sa terre, 
avoit quitté la maison de ses parens , et logeoit 
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dans un hôte! à lui- Je dtnois chez la marquise 
dlnglar , une fois tout au plus eo six semaines , 
et je n'y avois jamais, rencontré Edéiie. Ce ue 
fut pas sans émotion que j». me trouvai ren- 
fermé dans un cercle avec elle , et pour toute 
la journée. 

Le vicomte m'a voit donné assez d'usage du 
monde pour que je n'y fusse pas embarrassé , 
si je n 'avois pas eu de très-grandes préten- 
tions; mais vivant avec le vicomte dans une 
extrême intimité, n'allant chez sa mère que 
de loin en loin, et seulement dans l'intérieur 
de sa famille; n'ayant vu de grands cercles 
que dix ou douze fois depuis que j'avois quitte 
' ma boutique, et chez une femme galante on 
dans des bureaux d'esprit , j'avois beaucoup 
plus de théorie que de pratique ; je manquois 
de cette aisance de bon ton et de manières 
nobles , que l'habitude , prise depuis l'en- 
fance , peut seule donner; je n'avois point 
celte confiance qu'inspire naturellement cette 
heureuse habitude, et une naissance illustre 
qui place dans Une carrière où l'on jouit des 
honneurs même qu'on n'a pas, parce qu'ils 
paroissent assurés. Je me trouvois effaré, 
anéanti par tous ces hommes accoutumes à se 
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rassembler tous les jours avec le désir de se 
plaire mutuellement ; exercés, dans cet art, ils 
y excelloieQl; j'aurpis pu me tirer corn (ne un 
autre d'une conversation suivie ou d'une dis- 
cussion morale ou littéraire , mais je n'enten- 
dais rien à cet entretien décousu , dont la lé- 
gèreté > l'à-propos , la finesse, la mesure- et la 
■grâce font tout le prix ; j'étois découragé par 
l'agrément que je trouvons à tout le monde; 
je m.e sfintois gauche ee me comparant aux 
filtres ;, un embarras insurmontable s'empara 
jde uffô, et le plus vif mécontentement s'y joi- 
.gnit; je n'obtins d'Edélie. qu'un sourire et 
un mot obligeant ; d'ailleurs , toute occupée 
■de ki duchesse et des. autres personnes , elle 
oublia toui-à-fait que j'êlois dans la chambre. 
.Le yicomtp, au milieu d'un groupe .d'hommes, 
ne fit pas plus détention à moi, ce qui me 
parut un abandon cruel : le comte Joseph' eut 
à peine l'air de. me connaître ; je Cusitrwp heu- 
j-eux de me réfugier, pour avoir, une conte- 
nance auprès de l'abbé Desforges qui , par 
choix et par goût , s'é toit mis à l'écart dans un 
coin du salon; il m'accueillit avec sa bonté 
ordinaire , et j'en fus reconnoissant comme 
d'un bienfait. 
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Eusèbe ne s'approcha ■pas une seule fois 
de la duchesse, mais il tétaoigna au doc le « 
désir de voir son enfant, et la duchesse se 
leva pour l'aller chercher , en disant qné, 
n'ayant pas compté l'introduire en si bonne 
compagnie, il étoit nécessaire qu'elle prési- 
data sa toilette; quand elle fut sortie, on fit 
son éloge. Gomme elle -n'avoir aucune espèce 
de prétentions, qu'elle ne vivoit habituelle- 
ment que dans sa famille, que jamais -un* 1 mot 
de médisance ne sortoit de sa bouché,- et que 
la plus sincère modestie et la pins douce in*- 
.dulgence mettaient le comble à sa perfection; 
.elle ne fawoit ombragé à personne; Festinië 
qu'elle inspirait, aroit quelque chose de 
tendre, ettoutes les femmes lui rend oient -jus- 
tice. On loua sa beauté, sa grâce, sa danse. 
On s'étonna, malicieusement pour le due-', 
qu'elle n'allât point au bal. Elle ne lé ^eut 
pas, dit'lednc;mai&;-ajouJa~t^i!en sottMHpt-, 
elle s'esti fait un: carnaval à sa guise;' elle» 
consacré tous les jours gras aux hôpitaux dt 
aux prisons; et, lorsqu'on oe l'a pas: vue là ; , 
on ne sait- pas combien elle est belle. Tandis 
que le duc parloit, j'avois les yeux fixés sur 
Eusèbe; sa physionomie exprimoit pour 



jb V Google 



LES PARVENUS. K7 

moi tout ce qu'il ressentait , et j'en fus atten- 
dri. Il se ressouvint de moi dans ce .moment; 
il me chercha des yeux , nos regards se ren- 
contrèrent , et nous nous entendîmes..- Un ins- 
tant après il s'approcha de moi, me parla, ainsi 
qu'à l'abbé, de choses indifférentes, mais il 
s'établit auprès de' noiM, ce qui me fit un 

grand plaisir. . 

La duchesse rentra , tenant par la' main le 
plus cbarmaut petit garçon de trois ans- que 
j'aie jamais vu. Le duc lui avoit donné le nom 
d'Octave, du nom'd'Octaviesamfere.Toutle 
monde caressa cet ■ enfant , qui avoit toute 
l'amabilité de son âge ; il n'étoit' ni sauvage ni 
importun. Eusèbe le prit dans ses bras, et le 
serra -avec transport; contre son cœur palpi- 
tant !.... Il le conter>ploit avec la plus vive' 
émotion, car il' ressèmbloit d'une manière, 
frappapte à sa mère. On voit bien, lui dit le 
duc , à la manière dont vous -caressez cet en- 
fant, que vous allez -vous-même devenir père.: 
Ehl bien, poursuivit* il en riant , si vo;Hp; avez: 
une fille, je vous 1 la demande pour mon Oc- 
tave. -À cette proposition,! qui n'étoit qu'un 
badinage ; Eusèbe "tressaille et répond fort 
sérieusement qu'il accepte. Le duc , trës-flatié 
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de cette réponse, se lève, s'approche d'Ëa- 
sèbe, lui prend la main et dit : Cela tiendra 
si nos enfans n'y mettent point d'opposition. 
La marquise d'Ioglar prenant la parole : Je 
serai la marraine, dit-elle, de l'enfant qui va 
naître; et sic'est une fille, je lui donnerai le 
nom d'Octavie, qui, de toute manière,, doit 
lui porter bonheur. La marquise ne savoît 
pas combien, an fond du cœur, Eusèbe ap- 
plaudissoità cette idée j elle ne pou voit rien 
dire qui lui fût plus agréable. 

On se mit à table , et je fus relégué dans 
tu» coin à côté de mademoiselle de Versée, 
qui ne m'avoit jamais para si eanuveuse, si 
provinciale et si subalterne. Au reste, dans 
toute cette journée , je pris le parti qui , à 
tous les. âge» et dans toutes les. situations, 
préserve de la censure et *lu dénigrement; je 
fus cal me , poli , sérieux et réservé- Après le 
diuer, Ëusèbc resta dao&le salon, ensuite il 
s'en alla et m'emmeaa. En arrivait chez loi, 
nous apprîmes qu'on étoit awmomeuidfi lui 
envoyer un message, parce que, la vicoipHesse 
avoit des, douleurs pour accoucher ; le vicomte 
entrai dans sa. chambre, et je restai dans soi) 
cabinet; rj'r passai lg.u(eja nuit; il venoitd» 
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temps en temps me retrouver, pour me con- 
fier ses inquiétudes, qui étoient extrêmes. A 
six heures du matin, la marquise, le marquis 
d'Inglaret mademoiselle de Versée arrivèrent, 
et à huit le vicomte vint se jeter à mou cou en 
s'écriaut : Tous mes Vœux sont exaucés , elle 
est heureusement accouchée, et d'une fille!.... 
Il fondoit en larmes. Je sentis toute sa joie et je 
la partageai' Il donna sur-le-champ à cette 
enfant le nom si secrètement adoré d'Otta- 
viej et, de ce moment, en parlant d'elle, il 
dit toujours: monOctavielma chère Octavie!.. 
il tronyoit tant de charme à prononcer ce» 
paroles!...,. 
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CHAPITRE XXIII. 

Tristes événemens. — Eusèbe et Julien quittent le 
France. 



Peu de jours après l'accoucheaient de la 
vicomtesse, mon onde» qui «voit une hy dro- 
pisiedepoitrinctombadansun accablement 
qui n'aaoooçpit que trop sa prochaine des- 
truction ; je volai chez lai , je trouvai Mathilde 
le soignant avec beaucoup d'affection. Depuis 
deux mois que son mal aToit commencé h 
donner de l'inquiétude, Mathilde lui prodi- 
guoitlessoins lesplus assidus; et ces derniers 
devoirs , que les plus mauvais cœurs remplis* 
sent toujours bien , faisoient oublier à cet ex- 
cellent homme des torts qu'un mari ne par- 
donne jamais. J'avois voulu, dès le com- 
mencement de la maladie, m' établir chez 
mon oncle ; mais Mathilde me représenta 
qu'il ignoroit le danger de son état( en effet, 
il ne s'en doutoit pas ) , et que je le lui ferois 
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connottre en quittant tout pour venir me loger 
chez lui. Je n'osai donc insister , mais j'allois 
régulièrement le voie trois ou quatre fois par 
semaine; et enfin, lorsque je le vis si mal» 
rien ne put m'empêcher de rester chez lui et 
de loi servir de garde-malade. Je passai quatre 
nuits an chevet de son lit avec Mathilde , qui 
ne lo quitta pas un instant. Enfin, le cinquième 
jour, il; expira dans nos bras, et avec autant 
de calme que de piété.'... Mort fidèle ami 'Du* 
rand,4jueje trouvouf toujours dans tontes les 
occasions où je pouvais avoir besoin de lui , 
passa avec moi toute bette funeste matinée ; il 
m'apprit que la vicomtesse d'Inglar étoit si 
dangereusement malade des suites de sa cou- 
che , que l'on désespérait de sa vie; je remis 
entre les mains de Durand tous mes intérêts 
pécuniaires relatifs à la Succession de mon 
oncle, etje volai chez Susèbe. Je le trouvai 
dans .une profonde affliction ; la vicomtesse 
étoit à l'agonie , elle moornt le soir de ee 
même jour. Eosèbe regretta sincèrement en 
elle une femme vertueuse 1 , et la mère de son 
en&nt; je.™ le qwixtai' que pour aller rendre 
les derniers devoirs à mon oncle , ensuite je 
m'enfermai avec loi. Pendant deux mois, il ne 
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vit absolument que sa famille : an bout de ce 
temps, un événement imprévu changea tout- 
à-coup sa situation et la mienne. Un oncle de 
la marquise de Palmis , et dont elle étoit ado- 
rée , fut nommé ministre des affaires étran- 
gères; la marquise, par reconnoissance et 
par aniitié pour Edélie , sollicita vivement , 
et obtint pour Eusèbe , une mission diploma- 
tique dans le nord , fort au-dessus de celle 
qu'il demaodoit depuis huit mois , et qu'on 
lui refasoit , sous.prétexte de sa jeunesse. 11 
fut décidé que le vicomte , sous le titre de mi- 
nistre plénipotentiaire, l'abbé et moi partirions 
sous six semaines pour laSuède.Le vicomte dé- 
posa la petite Octa vie entre les mains delà mar- 
quise d'Inglar. Durand se chargea de termi- 
ner mes affaires delà succession de mon onde; 
je le priai seulement de ne point intenter de 
procès à sa veuve. Quelques jours avant notre 
départ , j'allai faire mes adieux à Edéiieet à 
ma sœur; je me rendis chez Edétieà une heure 
©ùj'étois sûr delà trouver seule; m'expa- 
ti'iant pour plusieurs années , -je déskxâs avoir 
avec elle un entretien particulier : cette con- 
versation fut sérieuse de part et d'autre, et de 
la mienne, très-sévère, mais seulement .d'a- 
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bord. II est aussi difficile , dans un long entre- 
tien , <le soutenir no ton austère et froid avec 
ce qu'on aime , que de montrer une constante 
bienveîllanceà une personne qu'on n'aime pas; 
Je reprochai à Ëdélie de la légèreté , et de se 
livrer sans réflexion à tontes ses impressions. 
Oui , me dît-elle , je me rappelle de tous avoir 
envoyé deux lettres y et une surtout que je 
n'aurois pas dû écrire. . .- — Si votre ceeur les 
«dictées, ne vous en repentez pas; il me sem- 
ble que ma conduite les a justifiées ; mais c'est 
de votre tète que je me plains; c'est de cette 
vivacité , qui trop-souvent vous donne l'air de 
la coquetterie.... t- Mais, avec qui? — Par 
exemple, arec le chevalier d'Hermilly.-— Vous 
sied-il bien de me reprocher de la vivacité , 
quand la vôtre , à ce bal d'ambassadeur , alloit 
jusqu'à la folie , et avec quelle femme !...— Je 
Bevouloisque me. distraire, et du moins cette 
prétendue folie a finiavec le bal , et je n'ai 
pas revu eetteifemiae.... — El; vous ne l'avez 
pas reconduite chez -elle ?— Je vous en donne 
ma parole, -r- Mais vous ne me dites pas'que- 
c'est grâce à ceux qui vous ont arraché de sa' 
Toiturc.Acesmots, je fus ou peu déconcerté* 
Utak voyant qu'elle savoit mal mon aventuré , 
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et que, par: conséquent, j'aurais le droit de 
la nier , je me remis promptement. Il est af- 
fligeant pour moi , lui dis-je, que vous soyez 
toujours disposée à croire ce qui m'est désa- 
vantageux , et même les chose* les plus ab- 
surdes.... Non, Julien, interrompit virement 
Edélie, je n'ai pas cru un mot de-cette his- 
toire ; et si vous voulez m 'écouter » vous verrez 
qu'il était /impossible que j'y ajoutasse foi; 
c'est madame de Blimont elle-même quil'a 
contée au comte Joseph de qui je la tiens. Le 
comte Joseph retourne de- temps en temps 
chez cette femme qu'il appelle l'jéspasie mar- 
derne r et dont la société l'amuse ; il recueille 
là une infinité d'anecdotes -caI.onwieu.ses com- 
posées " dans la mauvaise : compagnie qui 
cherche ainsi à se venger de la bonne dont 
elle est exclue. Presque toujours ces histo- 
riettes n'ont pas le moindre fondement; et 
quant à celle-ci, elle est entièrement inventée 
par YAçpasie moderna.h± voici; Bile prétend 
qu'à force do persécutions, YOHilui^avezarra*. 
ché 'la permission de la reconduire -chez elle 7 
mais qu'un masque , qu etye n'a pas recottnu 
(qui,, sans doute , étoit amoureux d'elle J, et 
qui l'a suivie,, épiée, écoutée pendant tout le 
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bal, a sûrement-entendu cette conversation, 
et pris ses mesures en conséquence ; et que, 
lorsque tous alliez entrer dans sa voiture , un 
grand masque , escorté de deux autres ( ap- 
paremment les gens du jaloux), se sont jetés 
sot vous; vous ont arraché du marche-pied, 
en vous mettant un bâillon dans ■ la bouche , 
et ont disparu en vous enlevant Elle a ajoute 
qu'elle a su, depuis., qu'ils vous avoient trans- 
porté derrière l'hôtel de l'ambassadeur- dam 
un endroit fort désert; que là, ils vousaroient 
attaché sur un banc , où vous étiez resté pen- 
dant trois heures exposé au froid le plus pi- 
quant , et qu'enfin deux petits savoyards 
passant là , pat hasard , à huit heures du 
matin, vous avoient délivré. Cette histoire, 
poursuivit -Eddie, a circulé , et m'est arrivée 
de tous côtés, mais avec des variantes et des 
embellissemens ; par exemple , plusieurs per- 
sonnes m'ont assuré que vos ravisseurs vous 
avoient attaché sur la poitrine un large éori- 
teau, sur lequel ces mots étoient écrits en gros 
caractères : ? homme à bonnes fortunes se 
rafraîchissant et se reposant. D'autres ont 
prétendu que l'écriteau portoit une inscrip- 
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tion plus savante , la devise de l'Hercule de* 

pierres gravées ; 

Aprit les travaux U repot. 

Enfin , cette histoire vous eût couvert de ridi- 
cule, si elle n'eût pas été entièrement dé- 
jouée , et mise au rang des fables , par le 
témoignage non suspect du chevalier d'Her- 
wiilly,.,.— Comment? — Oui, je l'ai laissé an 
bal,, et il vous a rencontré dans la salle , à 
quatre heures, et vous a vu, une demi-heure 
après , monter en voiture avec M. et madame 
Durand. Quant à ma prétendue coquetterie 
avec le chevalier d'HermUly , je vous pro- 
teste que je n'ai eu avec lui que cette envie 
de plaire , et cette gaîté que l'on porte tou- 
jours aux bals masqués, et qui sont là aussi 
nécessaires, aussi indispensables qu'un do- 
mino, un déguisement et un masque....; II 
n'est point amoureux de moi , il ne vient pas 
chez moi , il a y viendra point, parce que je 
le trouve trop jeune , trop brillant , et trppà 
la mode pour «ne nouvelle connaissance. — > 
Les causes d'exclusion, sont si séduisantes , 
qu'elles pourraient cesser d'effrayer. Je çon- 
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dus de tout ceci que le bal est dangereux 
pour les femmes, puisqu'il faut j porter une 
indispensable ■■envie de plaire.... — On la prend 
pour ce< qu'elle est; et là, elle ne trompe per- 
sonne , ou du moins bien rarement. J'avoue ; 
néanmoins , que toutes les mères et tous les 
maris devraient désirer que leurs filles et leurs 
femmesn'allassent jamais au bal. Mais vous êtes 
la preuve que. le bal a aussi ses dangers pour 
les hommes mêmes, lorsque, jeunes et remar- 
quables , ils y paraissent uniquement occupes 
d'une courtisane. Laissons cette discussion, 
continua- t-elle , nous n'aurons jamais l'un 
avec l'autre que des torts de malentendu. 
Soyez toujours sévère avec moi. sur mes dé- 
marches , mais soyez équitable sur mes senti- 
mens;- Il est vrai que vous ne pourrez plus me 
donner d'avertissemens journaliers; cette idée 
me rendra plus circonspecte. 1 ' Quand .vous ne 
me grondiez pas, j'étois tranquille!.- M': voici 
toute seule, chargée du soin de ma réputa- 
tion „ qui m-' est doublement , chère ,. lorsque je 
songe au prix que vous y attachez..,. Vous 
m'écrirez souvent, et de longues lettres, n'est- 
ce pas?.,.. Vous ne m j parlerez .que de mes 
devoirs,, de mon .frère et de.GasiJ.de..,,., et 
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j'exige que toute notre correspondance pas» 
par les mains de mon frère ; c'est à lui que 
j'enverrai toutes mes lettres ouvertes pour 
tous.... J'écoutois Edélie avec tant d'atten- 
drissement i que je craignois de lui répondre. 

Les femmes ont une délicatesse habituelle , 
qui, sans aucune fausseté , leur donne une fa- 
cilité, que nous n'avons jamais, de n'expri- 
mer que ce qu'elles veulent dire. Nous les sur- 
passons en général dans tout ce qui ne de- 
mande que de la force ; nous pouvons cacher 
nos sentimens j nous ne savons pas les voiler. 

Cependant je répondis quelques- mots : 
Edélie vit mon trouble et le partagea. Après 
un moment de silence , Edéli* poussant un 
profond soupir : Ah ! Julien , dit-elle , quel 
adieu que celui-ci ! qu'il est triste et solennel!... 
Quelle distance!... que de terres étrangères 
vont se trouver entre nous !... Privée des deux 
amis de mon enfance, je n'aurai plus ni ému- 
lation ni amour propre ; que m'importent des 
éloges qu'ils n'entendront pas !... mais j'aurai 
deux dédommagemens : te soin de l'éducation 
deCasilde, et celui de votre fortune. O Julien! 
élevez-vous.... Par vos talens et vos travaux , 
réparez les méprises du sort!... mon amitié 
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attend de tous cette noble ambition ï.<. Ah ! 
sans cette amitié , repris- je , ce sort, ennobli pat 
elle, seroitdéjà fixé ! tous mes vœux se borne- 
roientàne jamais quitter le protecteur de mon 
eniàoeeetrairiiohéri de ma jeunesse; mais vous 
avez pour moi l'ambition que je n'ai pas : 
croyez qu'il me suffit de le savoir, pour tenter 
avec ardeur et persévérance de parvenir à tout 
Le hasard préside à la naissance , mais l'ame 
et la volonté font nos destins. Le prince né 
dans un palais peut déchoir : l'homme né dans 
une boutique peut s'élever aux premiers rangs. 
Non , celui que vous inspirez n'aura point un 
sort vulgaire ; je trouve dans rattachement 
que j'ai pour vous tous les pressentimens de la 
fortune et de la gloire. Je suis satisfaite , reprit- 
elle d'une voix entrecoupée.... O Julien !... 
vous rappelezrvous ce billet touchant qui ne 
me quittera jamais , et qui ne contenoit qu'un 
seul mot?... Dans ce dernier adieu, je puis 
vous dire aussi: Devinez/... Ace mot, je mis 
en silence un genou en terre devant elle; c'é- 
toit lui obéir et lui répondre.... Elle me tendit 
une main , que je pressai dans les miennes , et 
que j'arrosai de pleurs; et, tout-à-coup se levant 
et s' éloignant de quelques pas : Rassemblons 
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toutes nos forces, dit-elle.... A ces mots , elle 
s'approcha de la cheminée et sonna ; j'allai 
dans l'embrasure d'une fenêtre essuyer mes 
larmes : un valet de chambre entra; elle de- 
manda Casîlde.... Ainsi finit cet entretien, dont 
le souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire 
et de mon cœur, ■ 
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CHAPITRE XXIV. 

Départ d*Eusebe et de Julien. — Leur arrivée et leur 
établissement à Stockholm. — Retour en France de 
: Julien, chargé de dépêches importantes. — Cban- 

.. gemens qu'il trouve dans la société au bout de huit 



hâH rentrant chez le vicomte , je le trouvai 
fort agité , ayant fait , cinq ou six jours aupa- 
ravant , une visite à -la duchesse et au duc de 
Pahtûs, qu'il n'avoit. pas vu depuis le diner 
donné par le duc; il s'étoit engagé avec ce 
dernier à lui meper la petite Octavie .ayant 
son départ ; il revenoit de cette, visite ; il avoi t 
vu Octavie caressée par la duchesse et par son 
fils. Octavie. sortoit des. bras de la duchesse, 
qui ne s'étoit. point lasséeide répéter. quelle 
n'avoit jamais vu un si charmant maillot > en 
effet , la petite Octane étoit ai*ssj j»Ue qu'une 
enfant de trois mois peut l'être. Je me trouvai 
en parfaite harmonie avée.Eueè.be : comme 
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moi , il renfermoit au fond de son cœur une 
passion malheureuse ; comme moi , il ëtoit ab - 
sorbe dans la plus profonde mélancolie. Noue 
restâmes enfermés ensemble le reste de la 
journée , et nous ne parlâmes que d'affaires. 
Je consacrai les- jours suivans à ma mère, à 
Durand et à Tiburce, qui vint du matin m'ap- 
prendre avec colère , par intérêt pour moi , 
que Zénaide , ce jour même , épousoit Sol- 
mire. Elle fait là , me dit-U , une action in- 
fâme , car elle v ou s aimo **> j'en suis sur , et 
elle n'épouse cet imbécille de Solmire que 
pour être présentée à b cour. Combien de 
mariages se rbnc-aiusi, poursuivit-il ! combien 
de sots ; mauvais sujets , obtiennent là préfé- 
rence sur des amans dignes d'être aimés , uni' 
quement parce qu'ils donnent à leurs femmes 
le beau privilège de porter, à certains jours, 
un panier de trois aunes et une queue de six !.. 
Combien de jeunes' personnes sacrifient l'a-* 
mour et le bonheur à la gloire enivrante de 
pouvoir aller à Versailles tous les dimanches , 
dans le costume le plus incommode, s'enrhu- 
mer-, s'ennuyer y s'excéder de fatigue, en 
montant, descendant des escaliers, parcou- 
rant de longues galeries et de vastes apparte* 
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mens , et le tout pour assister aux dîners des 
princes et an jeu de la reine !... Quand on 
songe à tout cela , il y a de quoi devenir phi- 
losophe. 

Cette boutade de Tiburce eut toute mon 
approbation ; elle ne s'accordoït que trop 
avec mes opinions particulières et mes senti- 
mens secrets. 

Pour éviter les adieux si déchirans de l'ins- 
tant même du départ, nous partîmes an milieu 
de la nuit, le. vicomte, l'abbé et moi, dans 
une même voilure ; le valet de chambre du 
vicomte et le domestique de l'abbé > trop 
vieux pour aller à franc étrier dans un si long 
voyage , noua suivoient dans nue chaise de 
poste. Nous étions escortés par quatre cour- 
riers, trois au vicomte et un à moi; nous 
courions à douze chevaux ; nous avions fort 
bon air , petite circonstance à laquelle , mal- 
gré mon chagrin, je ne fus pas insensible: 
L'abbé, bien établi dans te fond de la voi- 
ture, s'endormit aussitôt. Nous nous affli- 
geâmes silencieusement le vicomte et mot : 
de temps en temps nous nous serrions la main, 
et chacun de nos soupirs , multipliés à l'infini , 
trouvoit un écho , et même un accompagne- 
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méat dans les ronflemens réguliers et continua 

de l'abbé. ." ' 

I^a naissance du jour nie procura un grand 
nombre de distractions que ne pouvoit avoir 
le vicomte; il avoit voyagé dès son enfance , 
et moi j'avois seulement parcouru rapidement 
la Suisse, sans être compté comme un per- 
sonnage important sur la route, .et je ne m'é- 
tois occupé dans ce voyage que du soin de ' 
dessiner de beaux points 1 de vue; mais, ami 
intime du vicomte d'Ioglar, je n'avois plus 
rien de subalterne à mes propres yeux ; d'ail- 
leurs je jouissois de mille petites choses que 
l'habitude lui rendoit indifférentes. Les gens 
nés dans un rang élevéont un grand avantage 
moral sur ceux des classes toùtrà-fait. infé- 
rieures-; c'est qu'ils sont blasés, dès leur jeu- 
nesse , sur la plus grande partie des puérilités 
vaniteuses; et, à mérite égal, le fils d'un 
noble, parvenu à d'éminentes places ne peut 
avoir, une infinité de petitesses dont le fila 
d'un simple marchand > élevé dans un. mé- 
nage bourgeois , . ne sauroit être exempt. 
Ceci tient non à ta naissance et à la noblesse 
du sang, mais à la première éducation. Mille 
fois, dans mon enfance, j'avois admiré les 



jb V Google 



IES PARVENUS. 385 

tïtalands qui Tenaient dans notre boutique , 
quand ils avoient de beaux équipages et de 
telles livrées. Lorsqu'au fond de notre maga-^ 
SÎn , j'ëntendois le bruit d'un carrosse à six 
chevaux, j'accourois sur le pas de la porte 
pour le voir passer ; ii étoït donc bien naturel 
qu'à vingt-un ans, n'ayant encore eu à ma 
disposition que de mauvais nacres, je ne fusse 
pas ao-dessus d'une frivolité qu'Eusèbe n'au- 
roit même pu concevoir; cependant je con- 
viendrai que, dans Tétât où le ciel m'a fait 
naître , il peut exister des esprits assez solides 
et des âmes assez fortes pour n'avoir aucune 
"de ces petitesses, et je crois, par exemple," 
qne Durand n'en fut jamais susceptible ; mais 
je ne parle qu'en général , et surtout de mes 
impressions que je me suis engagé à décrire 
fidèlement. 

Je n'étois donc nullement indifférent à feffe! 
crue dous produisions en traversant les petites 
vides , et même les villages; du moins (et c'est 
beaucoup) la vanité ne. me donnoit ni hau- 
teur ni insolence ; elle rétrécit l'esprit , mais 
'elfe prend la leintè du caractère; j'étois af- 
fable et bon pour le peuple , c'est-à-dire pour 
tous ceux qui sortoient de leurs maisons pour 
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nous voir de plus près, ou qui, aux postes, 
entouraient notre voiture, tandis qu'on chan- 
geoit de chevaux ; je souriois à l'un , je saluois 
l'autre ; je demandois l'âge des petits enfans, 
je les trouvois jolis; je donnois libéralement 
l'aumône *-aux pauvres, et surtout aux vieil- 
lards , et je me Gs adorer sur toute cette route, 
parce que, tout naturellement , ma vanité s'y 
trouva confondue avec la bienveillance et la 
charité , qui effacent tout le ridicule de cette 
espèce de fatuité, ou qui, pour mieux dire, 
ne permettent pas de l'apercevoir ; je triom- 
phois particulièrement dans les auberges ; j'é- 
fcis intérieurement ravi du tumulte et de l'ef- 
Jarage que nous y causions ; j'y jouois le rôle 
le plus brillant, parce que je m'étois chargé 
du soin de commander les repas ; j'établissois 
sur-le-champ ma considération personnelle , 
en commandant tout ce qu'il y avoit de meil- 
leur : avec ces grandes manières , j'étois l'objet 
des plus profonds respects des aubergistes , et 
j'avois le plaisir de voir les valets et les ser- 
vantes se disputer l'honneur d'exécuter mes 
ordres :. ainsi , quoique je me plaignisse des 
fatigues du voyage , j'y trouvai , au vrai , beau- 
coup d'agrément. 
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Mon goût pour les auberges fut un peu. re- 
froidi en entrant dans la partie de l'Allemagne 
que nous traversâmes. Le vicomte voulut man- 
ger à table d'bôte ; et , en entrant dans la salle 
du festin , l'excessive chaleur du poêle et un 
nuage de fumée de tabac ue nous disposèrent 
pas à trouver le dîner bon : le sable semé suc 
le plancher, p<ir propreté '., nous parut. une 
bonne intention mal combinée; et notre ap- 
pétit de voyageur fut tout-à-fait éteint par les 
soupes à la farine étala bière, parle mélange 
de la viande et des confitures , et par la disette 
du pain. Le soir ,. en me couchant , je me pré- 
cipitai sur le lit le plus rebondi que j'eusse 
encore vu ; je m'entamai la jambe sur les re- 
bords de bois, et, en enfonçant et en écartant 
les plumes , je tombai rudement à genoux sur 
les planches , où je pensai me casser là rotule- ; 
je demandai une couverture, et l'on jeta suc 
moi un second lit de plumes , en fermant her> 
métiquement mes. rideaux, pour achever de 
me préserver des rigueurs du climat: ainsi 
enseveli, étouffé , je me trouvai livré, san»' 
force et sans défense, à des millions de puces- 
et de punaises, qui m'assaillirent toul&la nuit, 
sans nie laisser un instant de relâche. 
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Gomme le joueur de Regnard qui redevient 
passionné pour sa maîtresse quand il perd, 
les voyageurs, dans leurs momens de mécon- 
tentement , reprennent le plus tendre souvenir 
de leur patrie : durant mon insomnie forcée , 
je faisois de touchantes exclamations, je m'é- 

crioîs : Adorable Êdélie ! ô Paris!.... 6 rue 

de Varenne! ô mon lit à la polonaise! 

On s'accoutume à tout , et bientôt tous ces 
désagrémens ne furent plus pour nous que 
des sujets de plaisanterie ; mais Stockholm 
nous dédommagea de toutes nos souffrances. 
LesSuédoissonthospitaliers, polis, obligeans; 
cette Dation vaillante et loyale sympathise na- 
turellement avec les François. Nous fûmes 
fort bien logés à Stockholm , et la ville, rem- 
plie de choses curieuses à voir, nous plut beau* 
coup. D'ailleurs mon amour propre y fut très- 
satisfait; l'amitié du vicomte ne négligea rien, 
de ce qui pouvoit m'y donner une honorable ' 
existence : la manière dont il me traitoit m'as- 
sura dès les commencemens tous les avanta- 
gés dont un jeune homme peut jouir dans la 
société. Le vicomte , me vieillissant à dessein 
de trois ans , me donnoit vingt-quatre ans j ce 
petit artifice me fut très-utile, comme on le 
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▼erra bientôt. Nous faisions partie de la mis- 
sion diplomatique , l'abbé et moi, en qualité 
de premier et second secrétaires, et nous 
avions l'un el l'autre des appoin terriens payés 
par le gouvernement : ainsi j'avois ua état que 
je pouvais regarder connue un commence^ 
ment de fortune. Enfin mes talens me met- 
toient véritablement à la mode dans un pays 
où ils étoient très-rares; Us me servoient à 
rendre la maison du vicomte la plus agréable 
de .Stockholm et à me faire rechercher des 
personnes les plus, distinguées de la ville. 

Je recevois à peu près tons les deux mois 
des lettres d'Edélie, qui ne me parloit que 
de morale et de religion; je lui répondois 
dans le même genre, et le vicomte , qui lisoit 
nos lettres,, me di.soit.eti riant que celaforme- 
roit avec le temps un très-bon recueil de 
sermons, et que, pour l'honpeurde çeux ; de 
%a sœur, il se garderoii bien de lui mander 
que j'étois infiniment moins grave et mpins 
austère avec les jolies femmes de Stockholm. 
J'écrivais souvent à Durand et à Tiburce ; les , 
lettres de ce dernier nous amusoient 'extrême- 
ment, remplies de bonssentimens et de folies; 
elles étoient piquantes, comme sa convejj- 
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saiion. Le vicomte disoii de lui qu'il avoit eu 
ie malheur de débuter dans le monde à dix- 
sept ans avec une originalité d'esprit, des 
grâces naturelles et une décision de caractère, 
qui, accompagnées d'une jolie figure, font 
excuser toutes les élourderîes, et retardent 
par conséquent la maturité de la raison ; qu'il 
seroît longtemps l'enfant gâté de la société, 
mais qu'à aucun âge il ne seroit un homme 
médiocre. 

Cependant lé temps s'écouloit pour moi 
beaucoup plus agréablement que je ne l'a vois 
imaginé quand j'étois à Paris. Edélie m'a voit 
donné de ramhition; j'étois entré dans une 
carrière , j'espérois la parcourir avec honneur, 
et j'alliois avec le goût delà société et le désic 
d'y plaire cette ardeur pour l'étude, pour la 
littérature et les arts, qui semble promettre 
tous les genres de succès, et qui ne laisse pas 
Tin seul instant de vide dans la vie. 

J'étois depuis plus de huit mois à Stock- 
holm , lorsque te vicomte m'annonça qu'il 
désiroit que je fisse un voyage à Paris pour y 
porter des dépêches importantes et pour j 
terminer plusieurs affaires très-in té cessantes 
pour lai. J'acceptai cette commission avec un 
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extrême plaisir, et je partis sans délai. Quoi- 
que j'eusse goûté la dissipation que m'offroient 
tant d'objets nouveaux flans les pays et rangers, 
mon cœur tressailla de joie en repassant les 
frontières , et surtout en découvrant les tours 
chéries de Notre-Dame. Oh ! m'écriai-je , que 
je plains les infortunés qu'un sort déplorable 
bannit de leurs pays! quelles que soient leurs 
fautes, un exil forcé de quelques mois les 

expie! 

Combien je trouvai de changemens à Paris 

après dix mois d'absence!. Edélie et la 

duchesse de Palniisétoient toujours les mêmes; 
mais la marquise de Palmis, séparée de son 
mari, logeant chez le ministre son oncle, 
n'étoit plus soutenue dans le monde que par 
le crédit de cet oncle, dout la faveur parois- 
soit affermie. On estimoit la marquise moins 
que jamais , et avec raison , mais on ne se 
^ déchaînoit plus contre elle. Dans le monde, 
nulle situation n'empêche d'être jugé ; la sé- 
vérité d'opinion y est inexorable, mais on n'y 
proscrit que ceux dont on n'attend rien. Ti- 
burce, qui s'étoit permis nue distraction pour 
madame de Solmire, n'a voit pu obtenir son 
pardon de la marquise , qui lui avoit donné 
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pou v successeur le chevalier d'Hermilly. J'en? 
4 ce sujet avec Tïburce une singulier* con- 
versation qui mérite d'être rapportée; Quand 
je le grondai sur sa légèreté , il me répondit 
que j'étois un ingrat, qu'il n'avait voulu pluire 
à Zénaïde que pour me venger de la préfé- 
rence que Solinire avoit obtenue sur mot. Je 
lui demandai s'il regrettait la marquise ; Point 
du tout, dit-il, l'amant d'une femme qui a, ce| 
immense crédit ne peut paroi tre à tous les. 
yeux qu'un courtisan de la pire espèce ; si j'ai 
jamais de l'ambition, je n'emploierai cer- 
tainement, pour la satisfaire , que de nobles 
moyens. C'est fort bien penser, lui répondis- 
se , et je voudrois, mon cher Tiburce,; que, 
vos principes fussent aussi bons que vpsseoti- 
mens. Mes principes, s'écria-t-il, aies pria-! 
cipes! ils sont excellens. -"-Comment? et vous, 
formez sans scrupule des intrigues avec; des 
femmes mariées? — Sans saypule ! Qui vous. -, 

a dit cela ? — Vous avez des scrupules ?— 

Soyez certain, mon cher Deluiours, qu'à, 
moins d'avoir un cœur dépravé, on révère .la- 
religion , et l'on croit à la vertu quand on a 
tous les jours sous les yeux le plus sublime 
modèle de la perfection humaine — Vous, 
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vonlep parler de votre belle-mère .iaduehesse 
dePabnis?...;.. .Oui,. mon ami, cette femme 
est incomparable ; quand on la voit de. près, 
elle dégoûte de tpufes celtes qui De lui res- 
semblent pas.H.ye^ a une pourtant, une 
seule,, qui a beaucoup de rappprts avec 
çlle, c'est. la comtesse Joseph; j'en < serois 
amoureux si elle n'élit pas l'amie in Unie de 
ma belle - mère, qui ne me pardonnerait 
jamais de chercher, à séduire une personne 
qu'elle s'attache à rendre parfaite comme elle. 
Au reste, la duchesse s'occupe de nia con- : 
version avec une patience que rien ne décou- 
rage; elle me prescrit des lectures., medonne- 
«Je bons livres , je Jes ( ljs........ —Eh bien? — 

J'en lis aussi de mauvais, qui ne me per- 
suadent pas , majs qui m'entraînent :, tout 
cela finira, ce petit, garçon grandit, il faudra; 
bien se réformer quand il entendra raison..... 

■^7 Quel petit garçon? — Mon frère Octave, 
n'ai-je pas projpja à ma beUe-mèce d'être sorn 
instituteur e("sotvo?çyjor?,..,. 7— Y.ag» vous y: 
disposez joliment.,,..,.., -~-Pliw. queivoùs ne*, 
croyez; j'ai réfléchi sur- ma conduite et sur 
me.s sefttimens, «t. j'ai yu qu'il est. très-malheu- 
reyx pour un ^euoe homme de commencer 
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par une grande passion illégitime, si elle est 
partagée et qu'il le sache. — Maîs , mon cher 
Tiburce, vous n'avez jamais eu une grande 
passion pour madame de Palmis? — Je l'ai 
passionnément aimée; et dès l'âge de quinze 
ans : elle méritoit alors d'être admirée , et 
l'enthousiasme fit naître mon amour. Je crus 
long-temps que mon secret étoit impénétra- 
ble ; enfin , à dix -sept ans , je connus qu'il ne 
l'étoit pas pour elle ; et , comme je vis qu'elle 
avoit lu dans mon cœur, sans indignation et 
sans colère,- je pris de l'espérance , mais eu 
perdant une grande partie de mon admiration. 
Ma passion moins profonde devint plus impé- 
tueuse ; elle m'apprit toutes les ruses, tous les 
artifices que ('expérience enseigne aux hom- 
mes qui ont fait un métier de l'art de séduire 
les femmes. Après mon duel j'obtins l'aveu 
positif desessentimens; je ne reçus, il est vrai, 
que les se miens d'un amour pur et platonique, 
mais il faudroit 1 être bien sot pour ne pas s'en 
contenter* Ainsi donc, malgré l'horreur que 
mon instituteur et les entretiens de ma belle- 
mère m'avoient inspirée pour l'adultère, mal- 
gré le goût naturel que j'avois pour tout ce 
qui est vertueux, noble, loyal et généreux , 
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ine voîtà à vingt ans duelliste et séducteur 
d'une femme plus âgée que moi de quatre 
ans, et jusqu'alors irréprochable j me voilà 
l'amant de l'épouse de mon oncle , me voilà 
engagé dans un dédale de' fausseté, de meu- 
songe et d'ingratitude dans ma famille.... Une 
courtisane, une baronne de Blimont, que 
j'aurois toujours méprisée, ne m'en eût pas 
fait faire autant et ne m'eût pas mené si loin!... 
— Oui, je conçois en effet qu'une passion, 
lorsqu'elle cesse de s'allier avec l'estime, est 
beaucoup plus dangereuse qu'une fantaisie.... 
— Et néanmoins j'ai échappé à son plus grand 
danger. Si mon intrigue passagère avec Zé- 
naïde n'eût causé que de la douleur à madame 
de Palmis, elle n'eût lait qu'augmenter un 
premier attachement que je n'avois jamais eu 
l'intention de rompre; j'aurois cru lui devoir . 
le sacrifice de ma vie et de tous les établisse^ 
mens qu'on auroit pu me proposer; je ne me 
serois jamais marié , toute mon existence eût 
été bouleversée et fixée pour jamais dans la 
liaison la plus coupable; j'aurois fini par Croire, 
comme tant d'autres, que la constance dans 
le désordre justifie, et même rend respecta- 
bles lesfaiblesses les plus criminelles. Heoreu- 
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sèment pour moi, madame de Pal mis, entraî- 
née pjtr le dépit et par toute la colère que; 
peut causer l'orgueil blessé, s'est hâtée de 
prendre pour consolateur le chevalier d'Her- 
milly; elle a cru se venger et me punir, elle 
m'a guéri. Enfin elle m'a rendu mon avenir, il 
m'appartient maintenant; et ..puisque j'en suis 
seul responsable, je tâcherai de l'ennoblir. Je 
fus si enchanté de ce discours, que j'embras- 
sai Tiburce avec une effusion de cœur qui 
l'attendrit; mais il se garda bien de se livrer à 
ce mouvement , et même , popr s'en distraire^. 
il reprit le ton de la plaisanterie et du persi- 
flage; car il avoit un traversasses commua 
alors, celni de craindre mortellement d'être 
accusé de pédanterie ou d'affectation : aussi 
croyoïE-il que, dans la coversation, la raison 
el la sensibilité avoient toujours besoin du cor» 
reeltf de la moquerie ej; du badinage- H j 
avoil alors dans la société deux sectes trèsr 
distinctes, J'une, prude, romanesque ei senti- 
mentale .soutenant une morale inconséquente 
et sans base , et amenant avec emphase le» 
sentimens les plus héroïques et les plus, exa- 
gérés à certains égards , et sur quelques point» 
les plus dangereux; la secon.de secte par au- 
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tîpathie pour l'exagération et le galimathias , 
parlant avec légèreté des choses les plus 
graves, et se moquant de tout, non 'par cor^ 
ruptîon , tnais par contrariété. Dans cette 
secte oo n*abjuroit pas les senlimens et les 
principes vertueux; il eAl même été de mau- 
vais goût de les renier, mais il étoit convenu 
de ne jamais s'appesantir sur la raison; de 
ne jamais dire une chose touchante ou sensée, 
sans y joindre ensuite une extravagance , un 
sarcasme ou une moquerie, et enfin de tour- 
ner en ridicule toutes tes thèses sentimentales. 
Tïburce s'étoit enrôle', des son début dans le 
monde, dans le parti composé des gens les 
plus naturels, les plus gais, par conséquent 
les plus aimables, et qui avoient toujours les 
rieurs de leur côté ; et s'il o'avoit pas eu au- 
tant d'admiration et d'attachement pour sa, 
belle-mère , il aaroit conservé long-temps une 
Jégèreté qui formott un étrange contraste 
srve-c son esprit naturellement observateur et 
profond. Peu de personnes de ce' temps éoS_ 
rent une assez grande supériorité de raison 
pour rester J nç«tre au miliea de ces d'eux 
partis. Eusèbe eut cet excellent esprit , anssi 
a-f-i! été l'homme le plus raisonnable et le 
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plus parfaitement vertueux que j'aie jamais 

connu. 

Je revis mon ami Durand avec un double 
plaisir, car je le retrouvai dans une brillante 
situation ; son beau-père éloït mort , et il a voit 
hérité de soixante mille livres de rentes ; il 
avoit en outre une place de finance qoi lut en 
valoit quarante ; ce qui . joint à ses épargnes 
et à l'argent qu'il avoit personnellement gagné 
dans de grandes spéculations depuis quelques 
années, lui composoit un revenu d'environ. 
cent trente mille francs. Je fus très-étonné de 
le voir, avec une telle fortune, n'occupant 
,gue la moitié d'une maison à loi, dont il s'é- 
tait à la vérité réservé le bel appartement , 
mais dont il louoit le reste. Je ne fus pas moins 
surpris de la simplicité de son intérieur; tout 
y annooçoit l'aisance , rien n'y montrent l'ap- 
parence du luxe; et, comme je lui témoignois 
quelque étonnement à cet égard : Mon ami, 
me répondit-il, je veux travailler encore pen- 
dant sept ou huit ans; cette modeste simpli- 
cité extérieure me servira beaucoup mieux 
que le faste; elle prouve un ordre, une raison 
qui gagnent la confiance qu'il est si nécessaire 
d'obtenir dans notre état; ceux même qui 
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m'accuseront d'avarice , n'en seront que plus 
disposés à m'accorder tonte préférence sur 
les banquiers et les hommes d'affaire» élégans 
et fastueux. D'ailleurs, les parvenus que la 
fortune favorise , n'échappent anx épigrammes 
de l'envie , au dénigrement de la haine et à la 
calomnie, que par la modestie; le seul luxe 
-qui leur convienne, est celui de la bienfai- 
sance. De superbes ameublemens , de beaux 
chevaux , une table somptueuse , ne serviront 
jamais qu'à attirer chez eux des parasites , des 
intrigans , et qu'à faire pleuvoir sur leurs per - 
sonnes les brocards , les moqueries et les ri- 
dicules. La considération n'est, pour nous, 
que dans les choses dignes d'estime; ma femme 
n'a point de diamans , mais elle a un ton , des 
manières nobles et une conduite pure ; mon 
salon n'est pas magnifique , mais on n'y verra 
jamais qu'une société choisie, des hommes 
distingués par leurs vertus ou de grands ta- 
lens , et des femmes d'une réputation irrépro- 
chable. Je n'ai point de loge aux spectacles , 
afin de pouvoir être associé à tous les établis- 
semens de charité , et de pouvoir donner ma 
signature à toutes les souscriptions bienfai- 
santes ou utiles aux arts. Enfin, un homme 
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sage , qui a de la fortune , ne doit monter sa 
dépense que sur" ce qu'il possède en fonds , et 
non sur l'argent de place* qu'on peut perdre; 
et , d'aotant pins que , pour être en tint dé 
servir ses amis , et pour saisir l'occasion de 
faire de bonnes affaires, il faut toujours se ré- 
ser»er de l'argent comptant. Voilà , mon cher 
Delmours , pourquoi je n'ai un étdt de mai- 
son que de trente- cinq à quarante 1 mille 
francs; et, n'est-ce pas assez quand on n'a 
.qu'un enfant de cinq ans , pour jouir de toutes 
les commodités de la viej tout fé reste n'est 
que vanité. Durand termina ce discours, en 
•me demandant, avec la cordialité de l'amitié la 
plus sincère , de regarder sa maison: comme 
la mienne, et en m'invitant, une fois potrr 
: toutes, à y 'venir dîner et souper tous les jours. 
La marquise dlngrar m'avoit fait la même in- 
vitation , et j'alfors beaucoup pliis sotrvent chez 

■ elle ; j'y voyow Edelie'; il me sembïorf qtre fi- 
- vois le' droit de chercher à là rencontrer, puis- 

■ que noirs allions rrous séparer encore,' et poiir 
'plusieurs années. J'appris, chez la marquise, 

beaucoup de nouvelles de société ;' le marquis 
'dePalmis, usé pour ht" galanterie, ëtafi'nfFes- 
•sayer de tout, s'étoit jeté dttns fa dévotion; 
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•ar, par ignorance et par indolence, a avoit 
cette espèce de dévotion qui fait plus de tort 
à la morale que l'impiété même (quoiqu'elle 
«oit sans hrpocrisie) , parce qu'elle ne sert 
qu'à faire calomnier la religion à laquelle , 
sans cesse , elle lait attribuer les choses que la 
religion réprouve le plus : la médisance , l'in- 
tolérance pour les personnes , la haine , le» 
ressenlimens, l'orgueil et l'ambition. Le mar- 
quis de Palmis crojoit qu'on est dévot des 
qo'on n'a plus de maîtresses; qne l'on remplit 
tous les devoirs extérieurs de la religion , el 
qu'on déclame contre les philosophes, depuis 
le sage Socrate jusqu'à nos jours , sans rendra 
la moindre justice à ce quïls ont dit de bon, 
etsansconnoitrel'henreuséinJuenceqn'ibon» 
pu avoir à certains égards. Avec ce manque 
d'équité et de reelituded'esprit, on n'a point 
une piété de cœur:, oo «boffiie des privalions 
qu'on s'impose, on s'ennuie à l'église; delà j 
cette mauvaise humeur qo'on en rapporte , 
cette Acreté contre ceux -qui mènent un autre 
genre de vie ; et de là enfin , m» scandale de 
l'éternel contrôle dm, mpndviiu. Molière et 
La Brujère ont déshonoré l'odieuse hypo- 
crisie ; mais l'ignorante et mauvaise dévotion 
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malgré sa bonne foi, est, sinon, aussi haïssa- 
ble, du moins plusridicule. 'On'a peine à con- 
cevoir son absurdité , :en songeait que , pour 
k rectifier ; il suffirait de lire l'Evangile. J'ap- 
pris encore qne.la baronne deBUnion't , âgée 
alors de trènt&sii ans, <{uoiqu'elle ne s'en 
donnât que vingl.hint, victime d'une maladie 
sérieuse et de' deux outrais médecins, etsnr- 
toat-d'unsang gâté par une rie si licencieuse, 
avoitiperâu sa beauté, et qu'elle étbit devenue 
auteur. Elle avoit lait un roman qoe'j'eos la 
curiosité de hre ; j'y trou-rai de l'esprit , et 
(comme dans tous lesromaos philosophiques) 
«nis morale qui permet tout, ; des hérvbuis qui 
agissenk diaprés cette doctrine sentimentale et 
cesntaode , mais' qui , dans un langagealtier , 
diaseslentavecempUasejtirJesdeTOirsicmîelles 
trahissent; et SMr 1 dés>vértsssansDase;ei>sa*s 
bBtil/yaidaés'iausJeamuïMgi» db ce.genre 
ndt fausseté» \ifo* inconséquence» qeaéelima- 
thiasi des disparates t ,quUmntildro«rt toujours 
in«pHaable*au«.yBnx;de>.'geMirïgé«4iâ,.qui. 
^»nJ^,diB.ïawordldarrfile*priop»pes,Metqui 
»>iœentqti'un»t>lejiur.eVn«U»ii)l<>') '• ■■«-■■ 
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CHAPITRE XXV. 

Rencontre m atteigne. — Scènes eitraordiii 



J 'étoib à Paria depuis trois mois f j'avois ter- 
miné, à Ma satisfaction, 1 presque-toutes les 
affaires dont j'étbis chargé , et, me trouvant 
quitte dé beaucoup d'embarras, je ne songeai 
plus qu'à employer agréablement les huit 
ou dix jours que je devois passer encore à 
Paris. Florbel cne proposa de me mener à une 
lecture très -curieuse,' celle d'une comédie 
faite paron grand seigneur, le prinoede S*****. 
Comment! în'écriai-je , un homme titré , Van 
dés plus grands personnages de la cour par sa 
naissance, le prince de S**^*,^ l'imitation' d,e 
MM: de Moatesquiou et de Chatelux, set 
range aussi dans la classe des auteurs drama- 
tiques? Oui , repartit Florbel', : et P&&ai-'4$e 
celui-ci ne sera sûrement- pas 'heureux'; 5 le 
prince de S 1 **** est loin d'avoir les taleos d« 
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ceux que vous venez de citer. Il pousse au 
plus haut degré la manie des arts et de la lit- 
térature; mais, par malheur, ce noble Mécène 
ne se connoit à rien ; ne se passionne que sur 
parole, et manque également de conçois- 
sauces, de goût et d'esprit. Depuis long-temps 
il rassemble chez lui des gens de lettres et 
des artistes distingués; il leur donne à dîner 
deux fois par semaine , et les protège dans 
l'occasion. Le dîner est bon , la protection 
est utile , et produit des pensions de la cour ; 
il est bien naturel que , par reconnoissance , 
nous fassions, à l'eovi les uns des autres, l'é- 
loge de son goût sûr et délicat , et même de 
son génie. Enfin , nous lui avons donné une 
si hante idée de ses talens, qu'il a fait une co- 
médie en cinq actes et qu'il nous la lira ce soir. 
— Comment tous tirerez- vous de là? — Fort 
simplement, nous lui dirons qu'il a fait un 
chef-d'œuvre. — Rien que cela? — Il seroit 
mécontent à moins. — Et s'il veut la faire 
jouet? — Elle tombera à plat, ce que nous 
attribuerons à une cabale épouvantable; mais 
charitablement, nous l'empêcherons de la 
rendra publique ; il se contentera d'un succès 
de société- — Comment pourrez-vousm'in tro- 
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d aire chez lui ? — Très-facilement. Il est si sûr 
de sod fait, qu'il m'a donné la permission de 
mener, ce soir, à la lecture , un de mes amis à 
mon choix; il est à la campagne, à deux lieues 
de Paris: il faudra nous y trouver àsix heures, 
nous y souperons... — Son auditoire sera-t-i! 
nombreux? — Il y aura trois ou quatre acadé- 
miciens , en me comptant , et sa société com- 
posée de madame de Morinville sa maîtresse 
( jeune et jolie femme remplie de talens), de 
six ou sept hommes de la coor , qui sont ai- 
mables, mais de fort mauvais juges des 
productions littéraires , et qui croiront de 
bonne foi tout ce que nous dirons ; enfin ,de 
deux comtesses surannées , qui consentent à 
se trouver à la campagne avec madame de 
Morinville , parce que la maison leur plaît, et 
qu'elles y jouent au' piquet et au wisk toute la 
journée. Nous serons en tout quinze ou seize. 
— Cette madame de Morioville est donc une 
espèce de courtisane? — Pas tout-à-fait; elle 
n'est point entretenue par lé prince ; on dit 
qu'elle a une grande fortune; elle à de la dé- 
cence , des manières nobles ; les vieilles com- 
tesses feignent de croire qu'elle n'est point la 
maltresse du prince. Ce qu'il y a dé certain , 
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c'est qu'ilien es* telleraent.épris, que l'on ne 

sero.it pas.étonné qu'il l'épousât , quoiqu'il ait 
cinquante ans et qu'elle n'en ait que vingt- 
deux ou yingl-trois. 

Tous ces détails : m*inspirèreot un grand dé- 
sir d'assister à cette singulière lecture. Je me 
rendis chez Florhel à quatre heures; nous 
partîmes sur-le-champ-, et nous arrivâmes à 
cinq heures et demie dans.la soraptueose mai- 
son du prince de S*****. TouJ le monde étoit 
déjà rassemblé daus le salon ; toutes- le,s, per- 
sonnes dont m'avoit parlé Florbel s'y trou- 
voient.el de plus quatre artistes fameux, un 
peintre, deuxmusjçicnsetun architecte. Nous 
entrons,, j'avance , Florbel, me présente au 
prince et à, madame de MprJQville; mais quelle 
fut ma. surprise eprecpnnQissant, dans çe(te 
dernière? Mathilde, la.veu,ve-de monopole!... 
Elle ne fut ^as moins, étonnée <jue moi; 
comme ;,apcèsjtm v^yage^ux çau^elle. étoit 
venue s'établir dam cette ro.ai$p,D,».elleigiioroit 
que je fusse de retour,, e| me prq^Qi| ( e&S(tèdfi. 
Elle ne se déconcerta pftint : ; et, : prévalu un 
visage riant, elle, m'accueillit .avec, beflij- 
coup de grâce, et. comme .uue ; ancienne £on- 
noissance; de mon côté, j'eus, l'air reconnoiq- 
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sant -et respectueux, et j'allai prendre ma 
place à l'autre extrémité do cercle, à côté de 
Florbel. Il y eut un moment de silence ; en- 
suite le prince sonne ; oh apporte une petite 
table , snr laquelle on pose deux bougies et 
un verre d'eausacrée;le prince s'assied gr»- 
veinent devant cette table en tenant son ma- 
nuscrit , il fit niaisement nu petit préambule 
sur sa pièce, qùiétoit un drame en prose ,' tiré 
du roman de- Clarisse,- de Richardson ; âpi'ës 
. cette espèce de préface , le prince déroule son. 
manuscrit et fcommence .Sa lecture. Nous étions 
persuadés que nous, allions entendreune vé- 
ritable platitude ; mais,- quoique te drame fût 
. très-mauvais , fort- mal écrit ,■ et que le plan 
n'en, valût rien , il n'étoit cependant pas ridi- 
cule, on y trouvoit même des dialogues du 
roman qui formôienl plusieurs scènes fort 
agréables; cette surprise mit à l'aise nos cons- 
ciences sur l'excessive exagération de nos 
louanges ; nous applaudîmes à tout rompre, et 
souvent noire ctonnement. nous donnoît fort 
.naturellement l'air et lès transports de l'en- 
thousiasme. D'après nos démonstrations , le 
reste de l'auditoire se persuadait que l'ouvrage 
étoit excellent} les vieilles comtessespleuroient 
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d'admiration jMathilde, avec un visage rayon- 
nant ,avoit toujours les larmes aux jeux; en- 
fin , rien ne manqua au triomphe éclatant de 
l'auteur. Il en étoit vivement ému , et pins 
d'une fois il eut réellement besoin de boire de 
l'eau sucrée pour reprendre haleine et pour 
raffermir sa voix entrecoupée. Quand la lec- 
ture fut finie , les, vieilles comtesses, inondées 
de larmes , se jetèrent au cou du prince en dé- 
criant : Ravissant , divin , divin. Toute la 
compagnie entoure l'auteur ; les académiciens 
répétoientd'un ton approbatif et doctoral ces 
paroles, véritablement fort extraordinaire , 
fort extraordinaire.... Les autres fuisoient re- 
tentir le salon de ces exclamations : charmant , 
enchanteur , admirable l. ... Au milieu de ce 
concert de louanges , tout-à-coup le prince 
s'écrie : c'en est trop !.... Messieurs, écontex- 
xnoi.--. À ces mots, un grand silence succède 
au tumulte : C'en est trop ! reprit le prince , je 
neveux point usurper une telle gloire, je 
dois la rendre toute entière à celle que sa mo- 
destie en prive; je déclare donc que je n'ai 
aucune part à la composition de ce chef-d'œu- 
vre, etquemadaraede Morinvilleeu est seule 
l'auteur. Mathilde, avec le ton le plus senti- 



:ecb>G00gle I 

J 



LES PARVENUS. ^09 

mental, se récria sur la révélation de son se- 
cret, et l'auditoire resta stupéfait et consterné. 
Les académiciens, qui n'au roieo t été que polis 
pour madame de Morin ville , regrettaient 
amèrement leurs éloges si ridiculement ou- 
trés; les amis du prince qui , au fond, haïs- 
soient Matbilde , parce qu'ils craignôieot que 
le prince ne fit la folie de l'épouser , ne se 
Consolaient pas d'avoir montré tant d'admi- 
ration. Cependant le mal étoit fait, et sans re- 
_'mèdc; à moins d'avouer la plus insigne flat- 
terie /il falloit soutenir tout ce qu'on avoit 
dit ; ainsi, on se contraignit , et l'on compli- 
menta Matbilde sur son rare talent et son suc- 
cès. Pour moi, qui n'avois trouvé dans toutes 
ces scènes que beaucoup d'amusement, je n'eus 
besoin d'aucun effort pour ue pas changer de 
ton ; je félicitai Matbilde de fort bon cœur , 
et elle m'en sut gré. Je n'admirois nullement 
son drame', mais j'étois émerveillé de la pro- 
fondeur et de l'ingénieuse combinaison de 
ses artifices. 

Toute la compagnie , fort mécontente , re- 
tourna le soir à Paris, à l'exception de Ma- 
tbilde, des deux comtesses et du comman- 
deur de Nelmur ; nous restâmes aussi, Florbel 
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et moi ; le prince, avec beaucoup de grâce; 
nous retint en nous f'aisantpromettrede passée 
deux ou trois jours chez lui. Je vis qu'il avoit 
la télé tout-à-fait tournée .dp succès. de. Ma- 
thilde; il parloit d'elle avec adoration ; elle» 
tous les talens, disoii-ïl >; et au. même degré de 
supériorité. ' Il nous montra un camée, qu'il 
avoit fait monter sur une. boîte, magnifique , 
et qu'il lui avoit vu ébaucher,, nous dit-il,, et 
je reconnus un de mes ouvrages. Il nous vanta 
avec le même enthousiasme sa vqix ,' son 
chant, sa guitare; U teooit cette opjnion.de 
trois ou quatre grands artistes qui' vçnoient 
chez lui , et dont Mathilde s'étoit assuré les 
suffrages par ses présens et ses cajoleries ; 
elle avoit aussi gagné la bienveillance du 
commandeur , L'ami intime du prince.» en sa- 
tisfaisant le goût qu'il avoit pour. les confi- 
dences de jolies femmes , et en se moquant de 
l'anglomanie , que le commandeur détestoit 
par- patriotisme. Elle lui avoit confié, sur sa 
naissance et ses aventures, un roman héroï- 
que de sa composition , que le commandeur 
avoit trouvé fort intéressant. 

Mathilde avoit recueilli beaucoup d'argent 
de la succession de mon oncle qui, par son 
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■contrat de mariage , trouva les moyens de lui 
tout rassurer, à l'exception des vingt mille 
francs qu'il m'avoit donnés. Elle venoit d'a- 
cheterla petite terre de Morinville, et s'étoit 
empressée d'en" prendre le nom sous lequel 
elle avoit été aux eaux de Spa , où sa liaison 
avec le prince de S****" s'éloit formée. Elle 
n'avoit pu lui cacher qu'elle étoit veuve du 
bijoutier Delmpurs; mais, s'attribuant une 
naissance noble, elle s'étoit représentée comme 
une victime de l'avarice et de la dureté de sa 
famille, qui l'avoit forcée d 'épouser un homme 
si au-dessous d'elle , parce qu'il n'avoit point 
exigé de dot. Le prince et le commandeur ne 
doutoient point de la vérité de cette histoire, 
ets'attendrissoient sur le- sort 'd*ane jeune per- 
sonne si accomplie et si indignement sacrifiée. 
Mathilde connoissoit -nia discrétion et là.- sûr 
reté de :Snon caractère, aussi elle n'avoit eu 
auçupe, inquiétude en me .revoyàrit; elle ima- 
gina même que , par mes talens et ce qu'elle 
appeloitma facilité à écrire ', je pourrois lui 
être fortutile , et.ëlle'conçût le projet de m'at* 
tacher à son sort. Lb lendemain matin, le 
prince allant foire une course à Paris, et ne 
devant revenir que pour le dîner, Mathilde 
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m'emmena au bout du parc , e t là , s'asseyant 
avec moi sur un banc , elle me dit mille cho- 
ses obligeantes et tendres en faisant une courte 
apologie du passé , et le résultat de ce discours 
plein d'artifice , de flatteries et de mensonges, 
fut qu'elle m'avoit toujours aimé. Ellene fai- 
soit jamais de tels frais sans un intérêt per- 
sonnel; je devinai facilement qu'elle avoit 
quelque dessein sur moi, je feignis delà croire, 
elle s'attendrit ; et, après tous ces préambules: 
Mon cher Julien, dit-elle, je vais vous ouvrir 
mon cœur tout entier. Cette phrase me donna 
envie de rire , car dans sa bouche elle signi- 
fioit qu'elle alloit tout employer pour me sé- 
duire et me tromper. Je gardai l'air attentif et 
-sérieux. Matm'lde me regardant avec l'ex- 
pression la plus sentimentale : Mon ami, pour- 
suivit-elle , tous avez été témoin du triomphe 
que j'ai obtenu hier, et je vous jure que je ne 
m'y attendois pas.... Ah ! pour cela, inter- 
rompis-je , permettez-moi de n'en rien croire ; 
premièrement la pièce est charmante , et puis 
tous saviez fort bien qu'elle iroit aux nues, 
quand le prince s'eii' déclarerait auteur; au 
lieu que sous votre nom tous auriez eu contre 
vous la jalousie , la malignité > l'envie. Vous 
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avez faît là un calcul plein de profondeur et 
de génie ; de grâce ne vous en défendez pas , 
tête à tête avec moi. 

, En admirant les artifices de Mathilde, j'étois 
toujours certain d'en obtenir l'aveu. Elle se 
mit à rire. Quel ascendant vous avez sur moi l 
répondit-elle en riant ; je ne. puis dissimuler 

avec tous! H est vrai que j'ai trouvé ce 

moyen d'échapper à la malveillance des amis 
du prince , et j'avoue que le tour n'étoit pas 
maladroit. Enfin, mon cher Julien., me voici 
à la veille de devenir , en dépit des envieux , 
l'une des plus grandes dames de la cour ; et 
alors j'aurai une existence unique par le rang, 
- la jeunesse , les tâlens de tous genres , et la 
réputation littéraire. Je ne m'en tiendrai pas 
là ; il faudra justifier la passion du prince et 
mon élévation ; les succès d'hier m'ont appris 
à connoître mon talent et mes forces. Je veux. 
atteindre à tout , je veux faite une tragédie et 
un poëme épique.... — Quelle ambition l...— 
Quand on en a, il est plat de la borner. — Vous. 
savez donc faire des vers ?— Ce n'est qu'un 
mécanisme , cela peut s'apprendre. Mon ami, 
continua-t-elle, puisque le sort nous réunit,, 
ilfautne plus nous séparer.... — Comment? 
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— Je ne veux pas que vous retourniez dan» 
votre triste Suède , et que vous alliez ainsi , 
danslafleurde votre jeunesse, vous morfondre 
dans le nord. J'ai profité dès hier de l'enthou- 
siasme du prince ; en sortant du salon, il m'a 
reconduit dans ma chambre; et, après une con- 
versation d'une heure , il m'a donné sa parole 
de m'éponser dans huit jours-— Réellement? 
— Je vous retiens pour l'un des témoins , res- 
tez^avec moi...— *Mais... — Ecoutez-moi jus- 
qu'au bout. Vous me conseillerez , vous m'ai- 
derez dans mes travaux, et je ferai votre 
fortune. Voici d'abord ce que je vous offre : 
le logement, ma table , quatre mille francs 
de pension, et une somme d'argent comptant. 
Il vous revenoit vingt mille francs de la suc- 
cession de votre oncle , mais vous savez sans 
doute que Durand, par un zèle malentendu, 
a voulu avoir davantage, qu'il m'a intenté deux 
procès qu'il a perdos, et qu'il a été obligé de 
payer pour vous six mille francs de frais qui 
ont réduit vos vingt mille francs à quatorze. 
Vous me l'apprenez , répondis-je , car Durand 
ne m'a point dit cela , et m'a remis vingt mille 
francs. C'est un noble procédé de sa part, re- 
prit M athilde ; il a cru devoir payer des frais 
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qu'il a faits imprudemment; tant mieux, je 
doublerai cette somme qui vous fera un ca- 
pital de quarante mille francs, et vous resterez 
dans votre patrie, et parla suite te prince ob- 
tiendra facilement pour vous une place hono- 
rable et lucrative. Je remerciai Mathilde; mais 
sans aucune hésitation, je refusai nettement. 
Elle insista en vain, elle finit par me demander 
avec instance d'y réfléchir et de ne lui rendre 
ma réponse que dans huit jours. Je le promis, 
bien décide à persister dans mon refus ; j'eus 
beaucoup de galanterie pour elle pendant les 
quarante -huit heures que je passai a cette 
campagne , ce qui lui persuada qu'au fond de 
l'ame j'étois séduit par ses offres, et/ que je 
n'avois l'air de résister que pour me faire va- 
loir. Deux jours après mon retour à Paris , 
elle m'envoya Florbel , chargé de me renou- 
veler ses propositions , et même de me dire 
que si je désirois quelque chose de plus , elle 
me l'accorderoit. Je persistai sans nul effort, 
car je n'cprou vois pas la moindre tentation de 
céder à toutes ces offres , dont je fus cepen- 
dant charmé d'avoir Florbel pour témoin ; on 
est toujours enchanté d'avoir dés preuves ir- 
récusables de ce qu'on fait de bien; ou en 
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parle à ses amis avec plus de confiance et de 

plaisir. 

Je revis Durand, qui ne vtfulut jamais re- 
prendre sur mes vingt mille francs la somme 
qu'il, avoit payée pour moi ; il me répondit 
qu'il avoit intenté ce procès à Mathilde mal- 
gré la. volonté contraire que je lui avois ex- 
primée en partant, qu'il ne souffriroit pas 
que je portasse le dommage de sa faute , qu'il 
auroit du mieux connoître tontes les ressources 
de Mathilde. Il ajouta que les procès avoienl 
été mal jugés, et que les intrigues de Mathilde 
l'a voient emporté sur mon bon droit : c'est un 
malheur qui ne sera jamais sans exemple , sous 
quelque gouvernement que ce puisse être. 

J'eus envie d'aller faire une visite, avant 
mon départ, à la baronne de Blimpnt; je 
sa vois qu'elle n'étoit plus jolie : ainsi je n 'avois 
plus de danger à redouter. Je me rendis chez 
elle un matin, à midi; je vis d'abord sur la porte 
un grand écriteau qui m'annonça que l'hôtel 
étoit à louer. On me laissa entrer; je trouvai 
le nombre des domestiques diminué des deux 
tiers , et l'antichambre assaillie par cinq ou six 
créanciers, qui avoient forcé la consigne, et 
qui faisoient un tapage épouvantable; il j 
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avoit surtout un orfèvre, un marchand d'étoffes 
et une marchande de modes qui écumoient 
de rage; ce qui nie fit connoître que cette 
protection patriotique que la baronne avoit 
accordée avec tant de philosophie aux. arts 
et aux manufactures, ne produisoît que de 
l'ingratitude. En traversant les appartemens 
dont j'avois jadis admiré la somptuosité , je ' 
ne :retrouvai plus cette élégance qui m' avoit 
séduit ; plus de parfums , plus de fleurs ; tout 

me parut terne, fané, morne et désert 

Lai baronne me reçut dans son boudoir trans- 
formé en cabinet d'étude; des tablettes char- 
gées de livres y remplaçaient des glaces et 
des tableaux voluptueux. Au lieu des super- 
bes vases qui avoiçnt orné la cheminée, on 
voyoitunesphèreet des globes, et, pour tout 
ameublement, un bureau , des fauteuils et des 
chaises de crin. Celle qui habitoit ce triste' 
réduit , où l'ostentation de la science succé- 
doit à celle du vice ; se flattoit vainement d'y 
trouver le repos. Les muses sont chastes et 
sévères, elles peuvent dédommager des illu- 
sions perdues les cœurs égarés, elles ne conso- 
lent point les cœurs corrompus. On ue goûte 
la paix dans leur sanctuaire, comme dans 
t a 7 
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celui de la religion, qu'en y portant l'inao 
cence ou le repentir. Quand elles ne purifient 
pas l'âme, elles achèvent dé la flétrir en lit 
remplissant de toutes les passions haineuses ; 
la jalousie , l'envie ,'les ressentiinens implaca- 
bles; et le culte qu'on croit leur rendre, 
rejeté par elles, devient celui des furies. 

Le changement dé la figure de la baronne 
me parut encore plus frappant qu'on lie me 
l'avoit dépeint ; dans l'âge où une femme peut 
être encore si belle, il ne lui restait pas la 
moindre trace d'agrément. La violence des 
remèdes , que des maux affreux forcèrent dé 
lui donner, avoit détruit sans retour tous ses 
charmes; des yeux éteints et rouges, do* 
dents noircies et gâtées, unemaigreur effrayan- 
te, une pâleur livide, la rendoient absolument 
méconnoissable. Je la regardois sans pitié; 
j'examinais en elle , non les ravages du temps, 
mais ceux de la dépravation. Mon apparition ' 
Y embarrassa , car elle dut voir sur mon visage 
l'expression du plus désagréable étonnement. 
Je me hâtai de lui parier de son roman, en né 
faisant mention que de ce qui méritoit d'être 
loué. Elle me dit que tous les oagots, les bi- 
gots, enfin tous les hypocrites, s'étaient dè> 
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fcbatnés contre cet ouvrage : j'avois lu ces cri- 
tiques quiétoieût parfaitement raisonnables, et 
je lui représentai doucement qu'il étoit naturel 
que les gens religieux désapprouvassent des 
principes entièrement opposés à ceux de 
l'Evangile. Je prouverai, s'écria-t^elle avec 
emportement, qu'ils sont tous des hypocrites, 
et que leu* vie passée et même actuelle ne 
s'accorde nullement : avec le rigorisme de 
leurs écrits» Il est certain > repris-je en sou- 
riant» qu'on ne pourra vous faire le même 
reproche , et que vous avez toujours vécti 
suivant vottè doctrine. — J'ai été bienfaisante^..' 
— *- Ouï , qui pourroit compter les heureux 

que vous avez faits! ...■ — 'Je vous entends 

et ne m'en fâche pas, / 'ai suivi la loi de là 
nature; tout le reste n'est qu'hypocrisie ott 
bien imbécillité.-"' Vous n'admettez donc pas 
que l'on puisse avoir des opinions différentes - 
des vôtres? Gela est étrange, je vous ai va 
croire à la baguette divinatoire et à l'astrolo- 
gie; pourquoi vous paroît-il impossible que 
l'on puisse croire à l'Evangile?- 1 — Ce qu'il y 
a de bien certain , c'est que tous mes ennemis 
sont des hypocrites , et je mettrai au jour un 
recueil de petites anecdotes qui ne laissent 
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aucun doute à cet égard. — Leurs actions n'dàt 
rien de commun avec la critique de votre ou- 
vrage; il s'agit de savoir si leur censure est in- 
juste, et non si leur vie a été pure; d'ailleurs, 
quelles seront vos preuves? — La notoriété pu- 
blique. — Prenez-y garde.Madame, chacun sait 
qu'à défaut de preuves et même de vraisem- 
blance, les calomniateurs et les libellistes pré- 
tendent ions parler d'après la notoriété publi- 
que, comme s'il existoit un tribunal composé 
de juges légalement informés et non suspects, 
où, dans un moment d'humeur et de mécon- 
tentement, on pût aller sur-le-champ recueillir 
en bonne forme les arrêts diffamatoires de 
cet être abstrait que vous appelez notoriété 

publique — Vous pensez donc que l'oa 

doit souffrir en silence les plus sanglans ou- 
trages? — A-t-on attaqué votre personne? 

, — Non , mais on a déchiré mon livre — 

L'a-t-on calomnié en faisant de fausses cita- 
tions?— On l'a calomnié en général, en pré- 
tendant qu'il est mal écrit et sans plan , sans 
liaison dans les idées, sans résultat, sans but 
(et on dit) même dans mon système, et qu'il 
contient des erreurs monstrueuses... — N'avez- 
vous pas de quoi vous consoler de cette sévé- 1 
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rite? Un très-petit nombre vous condamne,; 
et votre ouvrage plaît et convient à tant de 
gens! Tous les philosophes et leurs partisans,' 
non seulement vous approuvent, mais vous 
élèvent aux nues ! Comment la gloire n'éteint- 
elle point la rancune? — Les âmes fortes sont 
vindicatives.......... — Je crovois que la force' 

étoit dans, le généreux pardon des injures ; 
d'ailleurs en ceci on ne vous a point injuriée, 
vous avouez que vos censeurs ne se sont pas 
permis la moindre personnalité. — Par lâcheté !■ 
Pour moi, je leur montrerai que j'ai du carac- 
tère; s'ils osent m'attaquer encore, s'ils se 
permettent à l'avenir la moindre critiqué, je 
leur apprendrai que je sais me venger i j'ai' 
parmi les gens de lettres des amis puissans, 
je poursuivrai mes détracteurs de toutes les 

manières , je les écraserai — Vous n'y 

parviendrez pas , s'ils ont de la fermeté d'ame ; 
on n'écrase les- vrais talens qu'en les découra- 
geant. — Des talens, ils n'en ont point, et 
nous le prouverons. Alors elle entra dans le 
détail des vengeances qu'elle méditoit ; elle 
me nomma ses ennemis , elle parla avec mé- 
pris de leurs personnes et de leurs ouvrages, 
noircit leur réputation, et me montra un or* 
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gueil et une aDÏniosité qui me firent horreur. 
Mais ce «'était pu sans desseiu qn'ell© se dé- 
voilait ainsi à mes jeux;. A la manière dont je 
fenois de lui parler , elle é toit persuadée que 
j'étois l'ami de ceux qu'elle appeloit ses dé- 
tracteurs : elle espéroit que je leur re»droîs 
compte de cet entretien , et qu'ils seraient 
intimidés par ses menaces. Je sortis indigné 
de chez elle; mais j'avois tu dans son ame 
un tel fonds de chagrin, de regrets superflus 
et de misanthropie , que je pensai qu'elle étoit 
assez punie par la perte de sa beauté , de ses 
amans , de sa fortune, et par l'ignominie de 
sa réputation; sa situation me rappela ce vers 
d'une chanson que j'ai citée > 

JElmïre , il fallait être gage. 

En sortant de chez la baronne , j'allai re-^ 
poser inoni imagination et mou cœur chez la, 
. marquise d'Inglar, où j'étois sur de trouver- 
Edélie, Je l'y vojois sou vent ; noua nous par- 
lions peu , mais nous jouissions de notre tris- 
tesse mutuelle, et du bonheur de passer quel? 
ques heures ensemble. Edélie amenait ton-? 
jours avec elle Casilde, et j'étois doublement, 
touché des tendres caresses de. celle enfant, 
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qui avoit alors douze ans, parce que, m'ayant 
si peu vu , cette affection lui était inspirée , 
et me pronvoit que sa bienfaitrice lui parloit 
souvent de moi. Gasilde m 'avoit demandé 
avec instance, et à plusieurs reprises, de lui 
donner mon portrait en miniature avant mon 
départ ; je l'a vois fait faire en médaillon par 
le meilleur peintre : la peinture étoit char- 
mante , et la ressemblance parfaite ; je Pavois 
reçu du bijoutier la veille aù,soir, el, en allant 
dîner chez la marquise , je le portai pour le 
donner à ma sœur. Ce ne fut pas sans une vive 
émotion que je fis ce présent à Gasilde, en, 
voyant les deux joues d'Edélie se couvrir du 
plus vif incarnat : personne heureusement ne 
remarqua son trouble et le mien. La conver- 
sation générale étoit fort animée sur l'assem- 
blée des notables et sur les affaires publiques : 
on avoit, à cet égard, la curiosité qu'inspire 
une nouveauté; mais on étoit dans une sécu- 
rité parfaite sur les événemens. Il n'existoit 
pas un homme de la cour qui , à cette épo- 
que, ne fût encore convaincu qu'il étoit ab- 
solument impossible d'attenter à la préroga- 
tive royale : ils prétendoient tous qu'il n'y au- 
rojt aucun abus réformé, pas même celui des 
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lettres de cachet ; ainsi , sans inquiétude* 
comme sans prévoyance , s'endormoient tran- 
quilletnent , sur les bords d'un gouffre effroya- 
ble , ceux qui dévoient être les victimes de la 
sanglante révolution qui aljoit bientôt éclater. 
Après le dîner, Edélie s'approcha de moi 
pour me dire que la marquise de Palmis me 
prioit de passer chez elle le lendemain matin , 
entre midi et une heure, parce qu'elle avoità 
me remettre un paquet important- pour le vi- 
comte d'inglar. Je me rendis à ses ordres , le 
lendemain, à l'heure indiquée ; je trouvai son 
salon rempli comme chez un ministre : la 
marquise se fit attendre un quart d'heure , et 
arriva d'un air affairé ; elle alla parler mys- 
térieusement à deux ou trois personnes , ne fit 
nulle attention à moi, s'assit et s'entretint, à 
demi-voix, avec deux femmes, qui lui recom.: 
mandèrent une affaire : cet entretien fut inter- 
rompu plusieurs fois par des hpmm.es qui s'ap- 
prochèrent d'elle pour lui remettre des pla 7 
cets; d'autres entouraient son fauteuil par 
derrière, et lui disôient de temps, en temps 
quelques mots à l'oreille; elle sufîisoit à tout, 
et même à la conversation générale > qu'elle 
pntamoit ou qu'elle souteupit quand ceux quj 
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l'environnoient lui en laissoieot la possibilité ; 
çnfin , la foule s'écoula peu à peu ; elle m'a- 
perçut alors, me fit un petit salut obligeant, 
et, un instant après , tout le monde étant pres- 
que sorti , elle m'appela, et me dit qu'elle 
avoit à me parler , et qu'elle me prioit d'at- 
tendre encore un peu. Cétoitune manière de 
congédier ceux qui étoient restés : aussi on se 
leva , et l'on prit congé de la marquise, qui 
sonna pour donner l'ordre defermer sa porte; 
ensuite elle m'emmena dans son cabinet, en 
me disant qu'elle étoit bien lasse -de ce genre ' 
de vie , qui consumoit tout son temps. Je 
pensai qu'il ne tenoit qu'à elle de se débar- 
rasser de ces importuoités, puisque rien ne 
Tobligeoit à les souffrir; mais c'est le langage 
ordinaire des ambitieux ; au plus vaniteux étar 
lage du crédit et de la faveur, ils joignent tous 
la prétention d'être excédés de leur influence 
sur les affaires. La marquise ouvrit son secré- 
taire, en tira un gros paquet sous enveloppe» 
et, me le remettant: Vous partez après de- 
main ? me demanda-t-elle. — Oui , Madame , 
répondis-je ; alors elle m'invita à ni'asseoir, en 
disant qu'elle étoit bien aise de causer avec 
moi. Il faut aller en poste , poursuivit-elle , et 
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sans vous arrêter. Les dépêches qui vous son| 
confiées soot importantes, et feront, je l'es- 
père, grand plaisir à M. le vicomte d'ïuglar. 
Le ministre a été charmé de sa correspon- 
dance , de son esprit , de sa sagesse , de sa sa- 
gacité : tout cela, soutenu par une réputation 
si parfaite , par un si beau nom, mérite bien 
une dispense d'âge j ainsi, quoiqu'il n'ait 
que vingt -sept ans, il est nommé ambas- 
sadeur en Russie, l'abbé Desforges secré- 
taire d'ambassade, et vous chargé, par in-* 
térim, de l'emploi qu'il va quitter en Suède, 
et avec les quinze mille francs de traitement. 
Que ce mot intérim, continua -t-elle, ne vous 
fasse pas de peine; vous pouvez être assoré 
que personne ne sera nommé à cette place, et 
que, dans dix-huit mois, au plus tard, vous 
aurez le titre de chargé d'affaires , si , comme 
je n'en doute pas, votre couduite et votre 
correspondance justifient l'idée qu'on a de 
vous. Je vous préviens seulement, ajouta-t- 
elle , que j'ai fait un petit mensonge pour vous 
servir; j'ai dit que vous aviez vingt-huit ans..., 
M. le vicomte d'Inglar , répondîs-je , a eu la, 
même idée pour me donner un peu plus de- 
poids à Stockholm j mais ce qui me servira, 
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beaucoup mieux que ne le pourrait faire une 
maturité réelle, ce sont vos bontés, Madame, 
et les siennes. A ces mots, je' m'inclinai pro- 
fondément; et, cessant de trouver ridicule 
qu'une femme se mêlât des affaires et s'asso- 
ciât, pour ainsi dire , à un ministère, j'admi- 
rai , au contraire , et du fond de mon cœur ^ 
l'intelligence , les lumières et la bonté de 
eelle-ci; et de très-rbonne foi, je Félevois au- 
dessus de tous tes hommes d'élat dont j'avois 
entendu parler, en songeant que j'allois être 
«n chargé' ({affaires, et que j'aurois sor-le- 
champ quinze mille francs d'appointemens !... 
Elle me retint encore pour me faire une infi- 
nité de questions sur Eusèbe ; elle montra un 
vif regret dé ne l'avoir connu que peu de 
temps avant son départ; elle fit son éloge 
avec une sorte d'enthousiasme. Je lui contai 
plusieurs traits de son admirable caractère; 
elle m'écouta avec une admiration qui alla 
jusqu'au plus profond attendrissement : quand 
j'eus cessé de parler, elle soupira , en disant : 
Il ne faut pas qu'il reste en Russie plus de trois 
ou quatre ans tout au plus ; nous Fe ferons re-* 
venir et entrer dans le ministère;' je vous prie, 
M* Delmours , de lui dire que je veillerai ici 
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avec zèle à ses intérêts ; dites-lui encore , pour- 
suivit-elle, que j'irai, l'année prochaine, lui 
faire une petite visite, et que je lui mènerai 
Edélie.... Comment! Madame, m'écriai-je, 
vous irez à Pétersbourg?... Entre nous , ré- 
pondit-elle en prenant l'air le plus ministé- 
- riel, un voyage de curiosité servira de voile à 
une mission secrète dans le nord , et du plus 
haut intérêt , dont M. de Palmis est chargé , 
et l'on veut que j'aille avec lui. — Je conçois , 
en effet, Madame, que vous ne serez pas inu- 
tile au succès de la mission ; je n'y nuirai pas , 
répliqua-t-elle en souriant. Ici, encouragé par 
l'espèce de confiance qu'elle me montroit, je 
hasardai sur ses talens quelques phrases qui 
furent si bien reçues , que je m'animai ; je 
vantai son génie; je tranchai le mot, et je vis, 
% la manière dont elle l'entendit? qu'elle étoit 
déjà toute accoutumée à cet éloge, et qu'il n'y 
avoit plus de flatterie nouvelle pour elle. À la 
eour, un crédit éclatant de dix-huit mois les 
a toutes épuisées ; au reste , j'étois si content 
d'elle, que je la quittai, persuadé qu'elle 
avoit au moins , en effet , le génie du cardinal 
dp Richelieu. 
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CHAPITRE XXVI. 



Enivrement de Julien. — Grand événement. — Départ 
, de Julien. — 11 retourne en Suède. 



De chez madame de Palmis je courus pré- 
cipitamment chez Durand, car j'avois besoin 
de confier que j'allois devenir un chargé 
d 'affaires dans une cour ; cependant je tâchai 
dé prendre le maintien calme d'un homme 
au-dessus de sa fortune , et je contai assez: 
tranquillement à Durand ce que je venois 
d'apprendre. Mon ami , me dit Durand , te 
voilà dans une belle passe , Dieu veuille que 
les événemens publics ne mettent nul obs- 
tacle à ton avancement ! Personne au monde 
ne le désire plus que moi. Ma fortune est 
faite , et la tienne commence de la manière la 
plus avantageuse ; ainsi tous mes vœux sont 
pour la stabilité du gouvernement, mais je 
t'avoue que j'entrevois des orages dans un' 
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avenir très-prochain. — Gomment? — Je toi* 
woe grande insouciance et une aveugle sécu- 
rité dans les classes où tu vis habituellement , 
et je vois dans une autre classe obscure , mais 
beaucoup plus nombreuse , une effrayante 
fermentation. Depuis quarante ans, des écrits 
pernicieux ont, sous toutes les formes , ré- 
pandu tant d'erreurs, dénoué tant de liens !... 
La fausse philosophie a répandu partout les 
poisons de l'impiété ;*elle a (ait des gens de la 
cour des épicuriens , et les roturiers sont pres- 
que tous, au fond de l'ame, devenus dos fac- 
tieux. Les uns dorment; les autres s'agitent et 
sont pleins d'activité; si une lutte s'engage, 
il n'est pas difficile de prévoir de quel côté 
sera la victoire. — Il y. a encore des gens rai- 
sonnables , et qui ont d'exceller»» principes. 
■ — Sans doute , mais que pourront-ils contre 
une multitude armée de sopbismes, et per- 
suadée que le seul Véhicule des actions héroï** 
ques est dans les passions, et que les seules 
lois légitimes sont les impulsions delà nature?. 
Qu'attendre des événement quand.on ne cher- 
che le bien que dans les sources de la corrup- 
tion, et que l'on croit ne pouvoir trouver son 
salut qu'eu se jetant volontairement dans ua 
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labyrinthe et an milieu de tous les ëcueils? 
Cette conversation m'attrista un peu , et me 
donna quelques inquiétudes sur ma future 
grandeur , à laquelle des orages politiques , 
ou seulement un changement de ministère, 
pou voient être si funestes ! 

J'allai dîner chez la marquise d'Ing-Iar, ma- 
dame de Palmis en sortoit; j'y trouvai tout lé 
monde dans la joie de la nomination d'Eusèbe 
à l'ambassade de Russie. Edélie l'a voit su la. 
veille avant moi , mais avec défense de le dire , 
parce que les dépêches n'étoient pas encore 
ministérielle ment expédiées. Edélie me fit 
mettre à côté d'elle à table ; et, dans un mo- 
ment où la conversation étoit générale et 
bruyante > elle me félicita d'un air triste sue 
ma place.' Je ne sens, dans ce moment, lui 
répondïs-je , que la douleur de m'expatrier.... 
Je disois la vérité; maïs cette douleur n 'étoit 
qu'une impression momentanée, et non une 
véritable affliction. Un amour, sans aucune 
espérance, ne peut occuper que le second 
rang dans iin cœur ouvert à l'ambition. 

Durant le dîner je contai à Edélie l'his- 
toire des amours de Mathilde et du prince de 
S"***; elle en avoit déjà entendu parler danj 
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le monde ; mais on ne croyoir pas que le prince 
de S***** pût se décider à l'épouser ; et j'éton- 
nai beaucoup Edélie en lui apprenant qu'il 
avoit eu secrètement la dispense des bans, 
afin d'éviter toute opposition; qu'il l'épouse- 
roit le lendemain à sept heures du matin , sans 
bruit et sans éclat , et que je serois un des té- 
moins- Je ne suis pas fâchée i dit Ëdélie, qu'une 
personne qui a porté le nom de Delmours 
épouse un aussi grand seigneur. Oui , repris-je 
en riant, voilà ce que mademoiselle de Ver- 
sec appelleroit une alliance. Tout en me mo- 
quant sur ce point de mademoiselle de Verscc, 
j'étois, au fond, très-flatté qu'une femme que 
j'avois appelée ma tante, fit un tel mariage. 
Mademoiselle de Versée étoit brouillée avec 
sa nièce, avant la mort démon oncle; cepen- 
dant elles s'étoient toujours vues de loin en 
loin ; mais, depuis six mois , elles n'avoient eu 
aucun rapport ensemble, et mademoiselle de 
Versée ignoroit absolument sa liaison avec le 
prince de S*****, et par conséquent son ma- 
riage. Mathilde se réservoit de lui en faire 
part en sortant de l'église. Le lendemain j'as- 
sistai à la cérémonie de la bénédiction nup- 
tiale, où je tins le poêle avec lecommaadeuE 
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de INelimir , dont j'ai *iéjà parlé , et le* seul 
homme de la société qu'on eût mis dans la 
confidence. Aptes le mariage, qui se fit à 
Paris , nous retournâmes à l'hôtel du prince , 
où Mathilde dit solennellement déclarée prin- 
cesse de S"'**. Tandis, qu'on préparoit un 
petit déjeuner , seulement pour nous quatre , 
je fis part tout haut à Mathilde de la grâce 
qui m'éloit accordée; elle me. félicita avec 
" amitié , ainsi que le prince-, et elle ajouta que 
j'irois loin et qu'elle l'avait prédit; on déjeuna,. 
Malhilde étoit dans un enivrement d'orgueil 
et de joiti* qu'elle dissimuloit avec assez d'a- 
dresse , mats dont je ne perdois rien. J'avoue 
que son nouveau rang Tembellissoit à, mes 
yeux; je la trouvons plus jolie, plus spirituelle. 
Jusque-là , je l'avois regardée nonchalam- 
ment , et maintenant je l'examinois avec cette 
sorte de curiosité qu'on a .pour les personnes 
célèbres , comme si je l'eusse vue pour la pre- 
mière, fois; il me semblait que , pour atteindre 
à ce. degré d'élévation , il falloit nécessaire- 
ment avoir quelque chose d'extraordinaire 
dans le caractère et dans l'esprk ; je prenois 
la souplesse et l'artificepour de la supériorité. 
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On juge souvent ainsi les intrigans , quand ils 
réussissent 

Après le déjeûner, Mathilde disparut ; elle 
revint au bout d'un quart d'heure; et, me ti- 
rant à part dans l'embrasure d'une fenêtre : 
Mon cher Julien, me dit-elle, j'ai un service 
à tous demander ; je viens d'écrire à ma tante 
pour lui faire part de mon mariage, et l'inviter 
à dîner aujourd'hui; chargez-vous de lui por- 
ter ce billet, et de lui dire que si l'on ne m'eût 
pas prescrit le secret jusqu'à -ce moment , j'ao- 
rois été hit faire cette confidence ; je lui offre j 
de renvoyer chercher dansma voiture; tâchez 
qu'elle accepte, et surtout qu'elle ne vienne 
pas en fiacre tnrjour aussi' solennel que-ce- 
ïdi-ci. Je promis de m'acquîtter de moa mieux 
de'cettc commission ; 'alors 1 Mathilde mepré- 
sentd ûbé 'fort belle bottie'de'lapislazati /qu'elle 
me pria d'àcceptek 1 cflrarrie un gage d» son 
amitié ; je baniài la main ^oi m* l^ffroït, et je 
me hâtai d'aller cb'èfcmadeihoisëlie de Versée, 
jouissant d'avancé He son étoaoement. J'ar- 
rivai à midi chez eTIe ; : jç lùî reritls lit lettre qui 
ïirî causai' à la fois de la : j'oie, ; (me surprise 
inexprimable, et du dépit et dé' la colère d« 
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n'avoir pas été mise dans la confidence, et 
qu'une affaire de cette importance se fût ter- 
minée sans ses conseils. Elle se répandit en 
plaintes -, elle fit faille exclamations ; et-, tout-r 
à-coup, me priant de: l'attendre un moment, 
elle courut chez la marquise -d'Iogtar , elle eo 
revint au bout de vingt annules; elle avoit 
l'air fort affairé ; elle me priade.direàsa nièce 
que , pour éviter de lui donner un tort inex- 
cusable, qui fèroit une fâcheuse histoire dans 
le momie, elle iroit; elle ajouta, d'un ton sec 
et fier , qu'elle n'avoît pas besoin de sa voi- 
ture ; je voulus.insister ; elle nie renvoya brus- 
quement , en disant qu'elle n'avoît pas un 
moment à perdre pour faire sa toilette. Je' vis' 
arriver les femmes de la marquise qui venoient 
-pour aider la sieune ; ce qui me fit conjecturer 
que rien ne manquerait à l'éclat de sa parure. 
Je retournai ches Mathildequi, de. son côté, 
renfermée dans sa chambre, s'babilloit.ïl étoit 
midi et demi.;, je-ijêstai dans le salon,, où je vis 
• arriver suçcewirejn-ent , toutes, les. personnes 
■invitées.;' o'étoient toutes, ,eellfls,q\ie j'avais 
rencontrées .à :1a. maison; de «ampàgpe ', du 
prince, et trois ou quatre de; plus; dans ce 
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nombre êtoit Florbel. Enfin , parut Mathilde , 
brillante d'or, de perles et de pierreries. Elle 
entra daos le salon d'un air triomphant , et 
cependant son maintien étoit embarrassé; elle 
avoit eu de la grâce à déjeuner , parce qu'elle 
n 'avoit pu s'occuper d'étiquette- pour le com- 
mandeur et pour moi; mais, se trouvant en 
représentation ,' elle crut devoir à son rang un 
autre ton et d'autres manières; faute de tact et 
d'usage du grand monde, elle ne savoitpas 
qu'un tel changement , lorsqu'il est rapide , 
est toujours ridicule ; si les manières sont ce 
qu'elles doivent être, c'est-à-dire simples, ré- 
servées , polies , obligeantes , les parvenus 
doivent les garder , celles-là sont bonnes dans 
tous les états; si elles sont mauvaises, le temps 
seul peut les changer; en- attendant, on ne 
doit porter dans la société qu'une extrême 
retenue de la défiance de soi-même et un es- 
prit observateur. 

Mathilde, persuadée qu'on sait tout quand 
on a séduit un grand seigneur, se fit une 
dignité de fantaisie , composée de politesse 
provinciale et bourgeoise , et d'impertinence 
financière ; elle eut de la sécheresse .avec les - 
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fempies, un sérieux affecté et de la pruderie 
avec les paréos du prince, l'air prolecteur et 
léger avec les gens de lettres ; elle déplut à 
tout lis monde, mais elle crut être sublime; 
elle iguoroit que les grandes dames dont elle 
se faisoit une si fausse idée, pensoient toutes 
qu'on n'est aimable chez soi qu'en propor- 
tion de l'apparente égalité qu'on y établit 
parmi les personnes qu'on y reçoit; que les 
nuances indispensables de politesse y doivent 
être si délicates, que nul n'en puisse être cho- 
'qué; et que, s'il en est de marquées, elles, 
n'expriment jamais que l'estime pour les ta- 
lens., et le respect poor la vieillesse ou pour 
la gloire; enfin, que la véritable dignité d'une 
maîtresse de maison consiste surtout à savoir 
donner, par sa manière d'accueillir, de la 
considération aux personnages les moins im- 
portons et les moins remarquables qu'elle ad- 
met chez elle. 

* Je me glissai derrière le fauteuil de Ma-' 
thilde , et je loi dis tout bas que mademoi- 
selle de Versée allait venir, mais qu'elle avoit 
refusé la voiture. Ce refus donna beaucoup 
d'humeur à Mathildc qui ne supportoit pas 
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l'idée de voir dans ce jour mémorable sa 
tante arriver en fiacre ; elle me répondit du ton 
le plus impertinent qu'apparemment j'avois 
mal fait sa commission. Je ne répliquai rien, 
mais je me mis à rire en la regardant fixe- 
ment, et aussitôt je m'éloignai d'elle- Un mo- 
ment après on entendit une voiture entrer 
dans la cour; le prince regarda par une des 
'fenêtres,- Mathilde frémit, imaginant que c'é- 
toit mademoiselle de Versée, entrant auda- 
cieusement en fiacre, en sa qualité de tante, 
' dans la cour de son hôtel , dont , suivant l'u- 
sage, les humbles fiacres étoient exclus. Elle 
respira 'quand- le prince dit tout haut : C'est 
une voiture à la livrée d'Ioglar; c'estâussi celle 
de ma tante, dit effrontément Mathilde. Je 
vais- l'aller recevoir, reprit le prince, et ù\ 
sortit. 

C'étoit une chose à voir que l'entrée solen- 
nelle de mademoiselle de Versée apparaissant 
pour la première fois dans le magnifique salon 
de madame la princesse de S**?, sa 'nièce!.... 
Elle él oit majestueusement appuyée sur le 
bras do prince; je ne l'avais jamais vue si pa- 
rée, quoique sa robe ne fût pas neuve; mais 
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elle avoit empruDté de superbes dentelles et 
des diamans a -la marquise d'ïngtar, dont je 
reconnus la grande croix de brillans et les i 
pendans d'oreilles.... Mathilde alla au-devant 
d'elle, l'embrassa; mais elle ne crut pas de- 
voir, dans sa nouvelle situation > lai baiser la 
main qu'elle lui présentoit avec dignité. Ma- 
demoiselle de Versée, qui, dans les grandes 
occasions, étoit naturellement essoufflée , et 

- même haletante -, .respiroit à peine ; elle trem- 
bloit, balbutioit, chancèloitj on s'empressa 
de l'établir dans un fauteuil; et, pour dissi- 
muler cette violente émotion de vanité, elle 
joua l'attendrissement. Le prince seul en fut 
la dupe ; il lui fit donner un verre d'eau sucrée; 

■ d'ailleurs chacun-ritsous cape de cette scène, 

- également comiqucet ridicule. Le dîner ne le 
fut pas moins. Mademoiselle de Versée, pour 
jouir* dans une si brillante occasion, des droits 
que lui donnoit la parenté, voulut partager 
avec Mathilde lé soin de faire les honneurs de 
la table ; et comme dans les usages bourgeois, 
que Mathilde avoit adoptés en grande partie, 
c'est utiatteo-lai à la souveraineté suprême de 
la maîtresse de la maison , Mathilde le trouva 
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très-mauvais. Mais mademoiselle de Versée, 
dont rien n'arrétoit les élans, ne fit nulle at- 
tention à son humeur; elle commanda en per- 
sonne expérimentée au maître d'hôtel et aux 
domestiques; elle s'empara impérieusement 
des poulets, des poulardes et des perdrix 
qu'elle «lécoupa, offrit et servit; et, après dîner, 
elle arrangea, en dépit de Mathilde, la moitié 
des parties de jeu, Florbel avoit fait à la hâte 
quelques couplets impromptus qui lui restè- 
rent; il y avoit à cette noce trop peu d'accord, 
de grâce et de gaîté pour les placer là. Je suis 
persuadé qu'il n'a pas manqué de les employer 
ailleurs ; des couplets de ce genre vont à tous 
les mariages, car il est convenu, dans les di- 
verses espèces d'épithalames, que toutes les 
mariées sont charmantes et que leurs époux 
sont les plus heureux de tous les mortels. 

Nous avions dîné à deux heures et demie. 
Mademoiselle de Versée se retira à six , et 
m'emmena chez la marquise d'Inglar. Dans la 
voiture, mademoiselle de Versée , qui n'éloit 
pas contente de l'accueil que lui avoit fait sa 
nièce,. -me dit que, dans sa nouvelle posi- 
tion, elle auroit besoin de ses conseils pour 
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en soutenir dignement l'éclat; qu'il étuit bien 
heureux qu'elle se fût trouvée là pour l'aider 
à faire les honneurs de la maison. Elle ajouta 
avec amertume que, lorsqu'elle étoit entrée, 
Matbîlde atiroit dû lui nommer et lui présenter 
les personnages les plus marquons de l'assem- 
blée. Quant au prince, comme il avoit été au- 
devant d'elle jusqu'au haut de l'escalier, et 
qu'il l'avoit reconduite de même, elle letton- 
voit parfaitement aimable, et elle loua beau- 
coup ses manières de grand seigneur. 

Je passai toute la soirée chez la marquise 
d'Inglar et avec Edélie. Cette soirée fut triste 
et pénible; je partois le lendemain à six heures 
du matin. Casitde s'y trouva, quoiqu'elle ne 
vint jamais aux soupers, mais elle vouloit me 
faire ses adieux! Je ne pus dire un mot en 
particulier à Edélie, parce qu'il n'y avoit que 
le marquis et la marquise. Il n'y eut un peu de 
gaité qu'à mon arrivée : tandis que mademoi- 
selle de Versée se débarrassoit, dans sa cham- 
bre, de son éblouissante parure, je me permis 
quelques moqueries sur cette singulière noce 
qui firent sourire Edélie et rire aux éclats le 
marquis. A sou grand regret, l'arrivée de 
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ïnademoiselle de Versée m'imposa silence. À 
oiïzc -heures, après avoir reçu les derniers 
ordres de la famille , je me levai pour en 
-prendre' congé. Mon trouble étoit extrême. 
Le marquis et la marquise m'embrassèrent; 
■mes larmes coulèrent : ils en furent -si tou- 
chés , qu'ils dirent à Edélie de m'embrasser 
aussi; que j'étois pour elle un second frère. 
Edélie s'avança; je lavis pâlir; elle appuya sa 
joue sur la mienne inondée de pleurs. Dans 
ce moment, Casîlde, en sanglotant, vint se 
jeter à mon cou. Je pris cet enfant dans mes 
bras, et, me retournant <ïe'mai>ière à n'être 
vu que de sa bienfaitrice 1 ; je regardai Edélie 
en disant: Ah! ne m'oubliez pas!..... Après 
avoir prononcé d'une voix entrecoupée ces 
paroles qbi sembloieftt s'adresser à Casitde, je 
m-échappàrbrusquemeotét je sortis du salon 
avec "on' déchirement de cœur inexprimable. 
Je passai la huit à pleurer; j'avôis toujours 
devant les' yeux la touchante image d'Ëdélie 
pâle et tremblante; j-appelois en'vain , pour 
me ranimer, lés espérances de l ? ambilion , 
quï n'offrent que dé foibles consolations' dans 
les mômèns où l'aiïie est douloureusement af- 
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fectée; et, malgré l'expérience, quand on 
éprouve de telles impressions, on croit de 
bonne foi qu'elles sont ineffaçables. Ainsi, au 
point du jour, je montai dans ma chaise de 
poste avec toute la tristesse qu'on auroitpu. 
ressentir en partant pour un long exil. 
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